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« L'ÉCONOMIE politique n'est pas la politi-

que; elle ne s'occupe point de la distribution

ni de la balance des pouvoirs ; mais elle fait

/ connaître l'économie de la société; elle nous

dit comment les nations se procurent ce qui

les fait subsister. Or , comme c'est aux ef-

forts des particuliers que ces choses sont

dues; comme ce sont principalement les par-

ticuliers qui jouissent de l'aisance générale

qui en est la suite , on ne doit pas considé-

rer l'économie politique comme l'affaire des

hommes d'état exclusivement : elle est l'af-

faire de tout le monde.

On ne peut pas espérer , néanmoins
,
que

chaque citoyen soit versé dans cette science.

^ Tout le monde ne peut pas tout savoir; mais

il est très-possible et très-désirable que l'on

acquière une teinture générale de ce genre

de connaissance, et qu'on n'ait d'idées faus-

ses sur rien, particulièrement sur les choses
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que l'on est intéressé à bien connaître.

Tel fut mon motif pour composer , il y
a quelques années, sous sous le nom de Caté-

chisme, une instruction familière destinée

à rendre communes les principales vérités

de l'économie politique
j
je voulais que l'on

pût y être initié en dépensant si peu d'at-

tention, de tems et d'argent, qu'il fût lion- S

/ teux de les ignorer. Mais on sait combien *

il est difficile de faire un bon ouvrage élé-

mentaire et d'être clair sans appeler à son

secours les développemens, les exemples et

les preuves qui présentent chaque objet sous

toutes ses faces et dans tout son jour. Je ne

fus point satisfait de cet abrégé, et ce fut

avec un vrai regret que je le vis traduit en

anglais, en allemand, en espagnol, en ita-

lien , avant que je fusse parvenu à le rendre

moins indigne de cet honneur
5
j'empêchai

du moins qu'il ne fût réimprimé en français

quand la première édition s'en trouva épui-

sée, et j'attendis, pour en donner une se-

conde, d'avoir pu le refondre entièrement
j

je le rendis beaucoup plus clair
5
je profitai

de quelques critiques judicieuses, et j'y fis
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entrer quelques principes qui n'ont été so-

lidement établis que depuis sa piemière pu-

blication.

De nouvelles corrections et plusieurs aug-

mentations rendent cette quatrième édition \

moins imparfaite encore, et de nouveaux

motifs se sont offerts pour étudier, suivant

les nouvelles méthodes, l'économie des so-

ciétés. L'opinion publique, en tous pays, a

fait des pas immenses : les intérêts natio-

naux, presque partout, ont été mieux en-

tendus et plus généralement réclamés. Les

nouvelles républiques américaines ont cher-

ché à connaître les seules bases solides de

l'édifice social. Le ministère britannique est

enfin sorti des routines de la vieille diplo-

matie et du système exclusif qui a rallenti

pendant un siècle les progrès du genre hu-

main Ça). Des capitaux considérables ont

(a) On sait que le système exclusif est celui qui sou-

tient que la prospérité d'une nation ne saurait avoir lieu

qu'aux dépens de celle des autres nations. C'est cette

fausse notion qui a causé la plupart des guerres ; et c'est

un grand triomphe de l'économie politique
,
que d'être

parvenue à démontrer que chaque peuple , au contraire,

est intéressé aux progrès de tous les autres. Lorsffue
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cessé d'être dévorés par la guerre , et ont

reflué vers des emplois utiles. Les routes

d'une ambition 'dévastatrice fermées à la

jeunesse, elle s'est jetée avec ardeur dans

la carrière de l'industrie. Mais les jeunes

gens, au sortir de leurs études, se sont aper-

çus que l'économie politique aurait dû en

faire partie j elle supplée à l'expérience, et

quand on est sur le point d'occuper une

place dans la société, on sent la nécessité de

connaître l'ensemble de ce vaste et curieux

mécanisme. Parmi les hommes d'état, les

jurisconsultes, les écrivains, les commer-
çans, ceux qui occupent le premier i^ang

n'ont pas voulu demeurer étrangers aux

premiers principes d'une science oii une

analyse rigoureuse a conduit à la certitude

sur tous les points essentiels j mallieureuse-

ment au milieu du tourbillon du monde et

des affaires , on n'a plus assez de loisir pour

se livrer à une étude de longue haleine; ils

ont cherché un résumé qu'ils pussent lire

sans fatigue, et qui cependant offrît des ba-

cctlo vérité sera géuéralemcut répandue , le i^crme des

rivalités sanglantes ne subsistera plus.
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ses sûres pour résoudre les plus importantes

questions.

Mais quel droit a celui-ci à leur con-

fiance? Un auteur qui n'expose pas des vé-

^ rites au nom d'une autorité reconnue, doit

pi'ouver qu'il a raison ; or, comment établir

ces preuves dans un petit nombre de pages,

et lorsqu'on est en même temps jaloux de se

' faire entendre des esprits les moins exercés?

Il est donc bien nécessaire que les lecteurs

qui ne trouveraient pas assez de motifs de

conviction dans ce petit livre, aient recours

à un ouvrage plus considérable {h) que j'ai

constamment corrigé, et auquel il m'est per-

mis de croire que le public a donné son ap-

probation
,

puisqu'il a subi l'épreuve de

quatre éditions nombreuses et épuisées, et

qu'après avoir été traduit dans toutes les

langues de l'Europe , il est adopté dans l'en-

/ seigneraent de l'économie politique, par-

tout où cette science est professée (c).

{b) Le Traité d'Économie politique , ou simple

exposition de la manière dont se forment , se distribu ent

ot se consomment les richesses. Deux volumes iu-S".

(c) Relativement à quelques doctrines plus nouvelles
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Je sais que quelques tètes nébuleuses s'ef-

'^ forcent encore tous les jours de répandre

du louche sur des sujets qu'elles sont inca-

pables de concevoir nettement. Elles obs-

curcissent une question pour se donner le

droit de dire qu'elle n'est point encore éclair-

cie. On doit peu s'en inquiéter; c'est l'é-

preuve indispensable que doit subir toute

vérité. Au bout d'un certain teins, le bon

sens du public fait justice des opinions qui

n'ont pour appui que de vieilles habitudes

,

ou les illusions de l'amour - propre , ou les

sophismes de l'intérêt personnel ; et la vé-

rité reste.

D'un autre côté, certains écrivains, ca-

pables de travailler utilement à la diffusion

des lumières , s'occupent à fabriquer des

systèmes où il n'y a rien à apprendre et des

dissertations dogmatiques qui ne prouvent

ou qui ont été contestées par des auteurs dont l'opinion

est de quelque poids
,
j'ai eru devoir les développer dans

des notes et les appuyer des preuves dont les esprits

Lien faits ne peuvent jamais se passer.

Une ample table alphabétique et raisoïinée , ajoutée

à la présente édition
,
permet de trouver facilement tou-

tes les questions posées ou éclaircics dauj Fouvraije.
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autre chose que la facilité d'avoir une opi-

nion en économie politique, et la difficulté

de lier les principes dont se compose cette

science. On veut paraître avoir dépassé les

élémens , et l'on se jette dans des controver-

ses qui découvrent qu'on ne les possède pas

bien. On remplace l'exposition des faits par

des argumens, s'imaginant qu'il est possible

d'arriver à des résultats iraportans avant

d'avoir bien posé les questions. On oublie

que la vraie science, en chaque genre, ne

se compose pas d'opinions , mais de la con-

naissance de ce qui est.

En économie politique , comme dans tou-

tes les sciences, la partie vraiment utile,

celle qui est susceptible des applications les

plus importantes , ce sont les élémens. C^est

la théorie du levier, du plan incliné, qui a

mis la nature entière à la disposition de

l'homme. C'est celle des échanges et des dé-

bouchés qui changera la politique du monde.

/Le tems des systèmes est passé; celui des

vagues théories également. Le lecteur se dé-

fie de ce qu'il n'entend pas, et ne tient pour

solides que les principes qui résultent im-
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niédiatement de la nature des choses cons-

ciencieusement observée, et qui se trou-

vent, dans tous les tems, être applicabley

à la vie réelle.
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D'ÉCONOMIE POLITIQUE.

De quoi se comjiosent les Richesses, cl ce que c'est que la

Valeur.

Qu'est-ce que nous enseigne l'économiepoliti-

que?

Elle nous enseigne comment les richesses sont pro-

duites, distrAuées et consommées dans la société (a).

Qu entendez-vouspar ce mot les Richesses?

On peut étendre la signification de ce mot à tous

les biens dont il est permis à l'homme de jouir (i)
;
et

(a) La société est Tensemble des individus et des fa-

milles qui eutretienuent entr'eux des relations pacifiques.

La grande sociélé humaine se divise en plusieurs sociétés

séparées par divers accidens , tels que des chaînes de

montagnes , des mers , des gouvernemens différens; on

nomme ces sociétés particulières des nations.

(i) Les notes indiquées par des chiffres sont renvoyées

à la lin du volume.
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SOUS ce rapport la santé , la gaîté sont des richesses.

INIais les seules richesses dont il est question en éco-

nomie politique, se composent des choses que l'on

possède et qui ont une valeur reconnue. Une terre

,

une maison, un meuble, des étoffes, des provisions,

des monnaies d'or et d'argent, sont des portions de

richesses. Chaque persomie ou chaque famille possède

une quantité plus ou moins grande de chacune de ces

choses ; et leurs valem-s réunies composent sa fortune.

L'ensemble des fortimes particulières compose la for-

lune delà nation, la richesse nationale.

Pour que les choses que vous avez désignées

comme des richesses , méritent ce nom, nefaut-il

pas qu elles soient réunies en certaine quantité?

Suivant l'usage ordinaire, on n'appelle riches que

les personnes qui possèdent beaucoup de biens; mais

lorsqu'il s'agit d'étudier comment les richesses se for-

ment, se distribuent et se consomment , on nomme
également des richesses les choses qui méritent ce nom,

soit qu'il y en ait beaucoup ou peu , de même qu'un

grain de blé est du blé , aussi bien qu'un boisseau rem-

pli de cette dem-ée.

Commentpeut-on faire la comparaison de la

somme de richesses renfermée en différens objets?

En comparant leur valcm-. Uue livre de café est.
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en Fi'ance , au tems où nous vivons, pour celui qui la

possède, une richesse plus grande qu'iuie Livre de riz,

parce qu'elle vaut davantage (2).

Comment se mesure leur valeur'^

En la comparant aux différentes quantités d'un

même objet qu'il est possible, dans un échange, d'ac-

quérir par leur moyen. Ainsi, un cheval que son mai-

tie peut, du moment qu'il le voudra, échanger coutie

vingt pièces d'or, est une portion de richesse double

de celle qui est contenue dans une vache qu'on ne

pomra vendi'e que dix pièces d'or (3).

Pourquoi évalue-t-onplutôt les choses par la

quantité de monnaie qu elles peuvent procurer

,

quepar toute autre quantité?

Parce qu'en raison de l'usage que nous faisons jour-

nellement de la monnaie , sa valeur nous est mieux

connue que celle de la plupart des autres objets; nous

savons mieux ce que l'on peut acquérir pom' deux

cents francs
,
que ce que l'on peut obtenir en échange

de dix hectoliti'es de blé
,
quoique , au cours du jour

,

ces deux valem's puissent être parfaitement égales , et

par conséquent composer deux richesses pareilles.

Est-ce une chose possible que de créer de la ri-

chesse ?

Oui
,
puisqu'il suffit pour cela de créer delà valeur,
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OU d'augmenter la valeur qui se trouve déjà dans les

choses que l'on possède.

Comment donne-t-on de la valeur à un objet?

En lui donnant une utilité qu'il n'avait pas.

Comment augmente-t-on la valeur que les cho-

ses ont déjà ?

En augmentant le degré d'utilité qui s'y trouvait

quand on les a acquises.

\ix^'\iti ^peiuièmc.

Ce que c'est que l'Utilité, et en quoi consiste la Production

des Richesses.

Quentendez-7)ous par l'utilité?

J'entends cette qualité qu'ont certaines choses de

pouvoir nous servir , de quelque manière que ce soit.

Pourquoi tutilité d'une chosefait-elle que cette

chose a de la valeur ?

Parce que l'ulilitc qu'elle a la rend désirable et porte

les hommes à Taire un sacrifice pour la posséder. On

ne donne rien poin- avoir ce qui n'est bon à i icn ;
mais
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on donne une certaine quantité de choses que l'on pos-

sède ( une certaine quantité de pièces d'argent
,
pai'

exemple
) ,

pour obtenir la cliose dont on éprouve le

besoin. C'est ce qui fait sa valeui".

Cependant , ily a des choses qui ont de la va-

leur et qui n^ont pas d'utilité , comme une bague

au doigt , unefleur artificielle ?

Vous n'entrevoyez pas l'utilité de ces choses
^
parce

que vous n'appelez utile que ce qui l'est aux yeux de

la raison , tandis qu'il faut entendre par ce mot tout

ce qui est propre à satisfaire les besoins , les désirs de

l'homme tel qu'il est. Or , sa vanité et ses passions font

quelquefois naîti'e en lui des besoins aussi impérieux

que la faim. Lui seid est juge de l'importance que les

choses ont pour lui, et du besoin qu'il en a. Nous n'en

pouvons juger que par le prix qu'il y met
;
pour nous,

la valeur des choses est la seule mesure de l'utilité

qu'elles ont pour l'homme. Il doit donc nous sufïn-e de

leur donner de l'utilité à sesyeux ^ pour leur donner

de la valem-.

L'utilité est donc différente selon les lieux et se-

lon les circonstances ?

Sans doute : un poêle est utile en Suède , ce qui fait

qu'il a une valeur dans ce pays-là 5 mais en Italie il

n'en a aucune
,
parce qu'on ne s'y sert jamais de poêle.

Un éventail , au contraire , a une valeur en Italie
,
et

I ...
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ifeii a point chez les Lapons, où lou u'eu sent pas le

besoin.

L'utilité des choses varie de même dans un même

pays, selon les époques et selon les coutumes du pays.

En France , on ne se servait pas de chemises autiefois,

et<;elui qui en aurait fabiiqué n'aurait peut-être pas

réussi à en faire acheter une seule; aujourd'hui, dans

ce même pays , on vend des miUions de chemises (4).

La valeur est-elle toujoursproportionnée à l'u-

tilité des choses ?

Non; mais elle est proportionnée à l'utihté qu'on

leui' a domiée.

Expliquez-vous par un exemple.

Je suppose qu'une femme ait filé et tiicotc une ca-

misole de laine qui lui ait coûté quatre jom'nées de

travail : son tems et sa peine étant mie espèce de prix

qu'elle a pavé pom- avoir en sa possession cette cami-

sole, elle ne peut la donner pour rien, sans foire une

perte qu'elle aura soin d'éviter. En conséquence ^ on

ne trouvera pas à se procurer des camisoles de laine

,

sans les payer un prix équivalent au sacrifice que cette

femme aura fait (5).

L'eau, par une raison contraire , n'aura point de

valeur au bord d'une rivière
,
parce que la personne

([ui l'acquiert ponr rien
,
peut la domicr pour rien

;
et

,

en supposant qu'elle voulut la faire payer à celui qui
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eu manque ; ce dernier
,
plutôt que de faire le moindre

sacrifice pour l'acque'rir se baisserait pour en pren-

di-e (6).

C'est ainsi qu'une utilité communiquée à ime chose,

lui donne une Aaleur, et qu'une utilité qui ne lui a

pas été communiquée ne lui en donne point.

N'y a-t-ilpas des objets qui ne sont capables

de satisfaire aucun besoin , et qui cependant ont

une valeur?

Oui ; les fourrages ne peuvent immédiatement sa-

tisfaire aucun des besoins de l'homme , mais ils peu-

vent engraisser des bestiaux qui serviront à noti-e

nourriture. Les drogues de teiutme ne peuvent immé-

diatement servir ni d'aliment , ni d'ornement, mais

elles peuvent servir à embellir les étoffes qui nous vê-

tiront. Ces choses ont une utilité indirecte j
cette uti-

lité les fait rechercher par d'autres producteurs
,
qui

les emploieront pour augmenter l'utihté de leurs pro-

duits; telle est la source de leur valeur (7).

Pourquoi un contrat de rente, un effet de com-

merce ont-ils de la valeur , quoiqu'ils ne puissent

satisfaire aucun besoin?

Parce qu'ils ont de même une utilité indirecte,

celle de procurer des choses qui seront immédiate-

ment utiles. Si un effet de commerce ne devait pas

être acquitté, ou s'il était acquitté en une monnaie in-
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capable d'acheter des objets propres à satisfaire les

besoins de l'homme , il n'aurait aucune valem*. Il ne

suffit donc pas de créer des effets de commerce poui

créer de la valeur : il ûiut créer la chose qui fait toute

la valeur de l'effet de commerce ; ou plutôt il faut

créer l'utilité qui fait la valeiu- de cette chose.

Les choses auxquelles on a donné de la valeur

ne prennent-ellespas un nom particulier?

Quand on les considère sous le rapport de la possi-

bilité qu'elles confèrent à leur possesseur , d'acquérir

d'autres choses en échange , on les appelle des va-

leurs ; quand on les considère sous le rapport de la

quantité de besoins qu'elles peuvent satisfaire, on les

appelle des produits. Produire , c'est donner de la

valem' aux choses en leur domiant de l'utilité; et

l'action d'où résulte un produit , senomme Production.

«^ t«^ «''4^•«>•«>•<>•««''«4>««>*«>*«-««»««>«^>*4»««-~

|^^(t;|îitr«; (^roisuwc.

Ue rindustric.

f^^ous in avez dit que produire c était donner

de Vutilité aux choses : comment donne-t-on de

l'utilité ? coThnient produit-on ?
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D'une infinité de manières ; mais, pom- notre com-

modité, nous pouvons ranger en trois classes toutes

les manières de produire.

Quelle est la première manière dont on pro-

duit?

C'est en recueillant les choses que la nature prend

soin de créer , soit qu'on ne se soit mêlé en rien du

travail de la nature , comme lorsqu'on pêche des pois-

sons , lorsqu'on extrait les minéraux de la terre ;
soit

qu'on ait
,
par la cidture des terres et par des semen-

ces, dirigé et favorisé le travail de la nature. Tous ces

travaux se ressemblent par leur objet. On leur donne

le nom d^industrie agricole , ou d^agriculture.

Quelle utilité communique à une chose celui

qui la trouve toute faite , comme le pêcheur qui

prend unpoisson , le mineur qui ramasse des mi-

néraux?

Il la met en position de pouvoir servir à la satis-

faction de nos besoins. Le poisson dans la mer n'est

d'aucime utilité pour moi. Du moment qu'il est trans-

porté à la poissonnerie, je peux l'acquérir et en faire

usage : de là vient la valeur qu'il a , valeur créée par

l'industrie du pêcheur. De même , la houille a beau

exister dans le sein de la terre, elle n'est là d'aucune

utilité pour me chauffer
,
pom- amollir le fer d'une

forge : c'est l'industrie du minem- qui la rend propre
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à ces usages , en l'extrayant par le moyeu de ses puits

,

de ses galeries, de ses roues. Il crée, en la tirant de

terre , toute la valeur qu'elle a étant tirée.

Comment le cultivateur crée-t-il delà valeur?

Les matières dont se compose un sac de blé ne sont

pas tirées du néant ; elles existaient avant que le blé

ne lïit du blé; elles étaient répandues dans la terre,

dans l'eau, dans l'air, et n'y avaient aucune utilité
,

et par conséquent aucune valeur. L'industrie du cul-

tivatem' , en s'y prenant de manière que ces diverses

matières se soient réunies sous la forme d'abord d'un

grain, ensuite d'un sac de blé, a créé la valeur qu'elles

n'avaient pas. Il en est de même de tous les autres

produits agricoles.

Quelle est la seconde manière dont onproduit?

C'est en donnant aux produits d'une autre indus -

trie , une valeur plus grande par les transformations

qu'on leur fait subii . Le mineur procure le métal dont

une boucle est faite ; mais une boucle faite vaut plus

que le métal qui y est employé. La valeur do la bou-

cle par-dessus celle du métal , est une valeur pro-

duite , et la boucle est un produit de deux industries
;

de celle du mineur et de celle du fabricant. Celle-ci

se nomme industrie manufacturière.

Quels travaux embrasse l'industrie m,aniifac-

turière ?
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ElUe s'étend depuis les plus simples façons , comme

celle que donne un grossier aitisan villageois à une

paire de sabots, jusqu'aux façons les plus recherchées,

comme celle d'iui bijou ; et depuis les travaux qui

s'exécutent dans l'échoppe d'un savetier, jusqu'à ceux

qui occupent plusieurs centaines d'ou\Tiers dans une

vaste manufactui'e.

Quelle est la troisième manière dont on pro-

duit ?

On produit encore en achetant un produit dans

un lieu où il a moins de valeur , et en le transportant

dans un heu oii il en a davantage. C'est ce qu'exécute

Vindustrie commerciale.

Comment l'industrie commerciale produit-elle

de l'utilité , puisqu'elle ne change rien au fonds

ni à laforme d'unproduit , et quelle le revend

tel qu'elle l'a acheté?

Elle agit comme le pêcheur de poisson dont nous

avons parlé , elle prend un produit dans le lieu oii

l'on ne peut pas en faire usage , dans le heu du

moins où ses usages sont moins étendus, moins pré-

cieux, pour le transporter aux heux où ils le sont da-

vantage, où sa production est moins facile, moùis

abondante, plus chère. Le bois de chauffage et de

charpente esf d'im usage, et par conséquent d'une

utilité très-bornée dans les hautes montagnes, où il
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excède tellement le besoin qu'on en a
,
qu'on le laisse

quelquefois pourrir siu- place j mais le même bois

sert à des usages très-variés et ti'ès-étendus lorsqu'il

est transporté dans une ville. Les cuirs de bœul'

ont peu de valem' dans l'Amérique méridionale,

où l'on trouve beaucoup de bœiife sauvages : les

mêmes cuirs ont une grande valem- en Em-ope , oi'i

la nom'riture des bœufs est dispendieuse , et les usa-

ges qu'on fait des cuirs bien plus multipliés. L'in-

dusti'ie commerciale , en les apportant , augmente

lem- valeur de toute la différence qui se trouve

entre leur prix à Buenos-Ayres et leur prix en Eu-

rope (8).

Que comprend-on sous le nom d'industrie

commerciale ?

Toute espèce d'industrie qui prend un produit

dans un endroit pour le ti'ansporter dans un autre

endioit où il est plus précieux, et qui le met ainsi à la

portée de ceux qui en ont besoin. On y comprend

aussi, par analogie, l'industrie qui, en détaillant un

produit, le met à la portée des plus petits consomma-

.

teurs. Ainsi , l'épicier qui achète des marchandises en

gros pour les revendi'e en détail dans la même ville,

le boucher qui achète les bestiaux sur pieds pour les

revendre pièce à pièce, exercent l'industi'ie commer-

ciale ou le commerce.
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N'y a-t-il pas de grands rapports entre toutes

ces diverses manièies deproduire ?

Les plus gi-ands. Elles consistent toutes à prendi-e

un produit dans un état , et à le rendi-e dans un autre

où il a plus d'utilité et de valeur. Toutes les industries

pourraient se réduire à une seule. Si nous les distin-

guons ici , c'est afin de faciliter l'étude de leurs résul-

tats ; et malgré toutes les distinctions ,
il est souvent

fort difficile de séparer une industrie d'une autre. Un

^-illageois qui fait des paniers, est manufacturier;

quand il porte des fruits au marché , il fait le com-

merce. Mais, de façon ou d'autre, du moment que

l'on crée ou qu'on augmente l'utilité des choses , on

augmente leur valeur, on exerce une industrie, ou

produit de la richesse.

Des opérations communes à toutes les Industries.

(Comment appelLe-t-on les hommes qui entre-

prennent la confection d'un produitquelconque?

Ce sont les entrepreneurs d'industrie.

2.
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Quelles sont les opérations qui constituent le

travail d'un entrepreneur d'industrie?

Il doit d'abord acquérir les connaissances qui sont

la base de l'art qu'il veut exercer.

Que doit-il faire ensuite?

Il doit rassembler les moyens d'exécution nécessai-

res pom* créer im produit j et finalement présider à

son exécution.

De quoi se composent les connaissances qu'il

doit acquérir ?

Il doit connaître la nature des choses sm- lesquelles

il doit agir, ou qu'il doit employer comme instiu-

mens , et les lois natm-elles dont il peut s'aider.

Donnez-moi des exemples.

S'U veut être forgeron, il doit connaîtie la pro-

priété qu'a le fer de s'amollir par la chaleur , et de se

modeler sous le maiteau ou sous des cyhndres. S'il

veut être horloger , il doit comiaître les lois de la mé-

canique et l'action des poids ou des ressorts sur les

rouages. S'il veut êti-e agriculteur , il doit savoir quels

sont les végétaux et les animaux qui sont utiles à

l'homme, et les moyens de les élever. S'il veut êtie

commerçant, il doit s'instruire de la situation géo-

graphique des difFérens pays , de leurs besohis, de

leurs lois, ainsi que des moyerts de transport qui sont

à sa portée.
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Quels sont les hommes qui s'occupent à re-

cueillir et à conserver ces diverses connaissances?

Ce sont les savans. L'entrepreneur d'industiie les

consulte directement, ou consulte leurs ouvrages.

Ne suffit-il pas à Ventrepeneur de s'instruire

desprocédés de son art ?

Oui, mais les proce'de's mêmes de sou art sont fon-

dés sur des connaissances recueillies, mises en ordre,

consen'ées et journellement augmeute'es pai* les sa-

vans (9).

Lessavansprennent doncpart à la production

des richesses?

Indubitablement. Les vérités qu'ils enseignent sont

la base de tous les arts.

Qu aii-iverait-il , relativement à l'industrie , si

les sciences cessaient d'être cultivées ?

On conserverait pendant un certain tems , dans les

ateliers , la ti'adition des connaissances siu: lesquelles

sont fondés les procédés qu'on y exécute; mais ces

procédés se dénatm'eraient peu à peu entre les mains

de l'ignorance ; de mauvaises pratiques s'introdui-

raient; on ne sam'ait pas pourquoi elles sont mauvai-

ses, on n'aurait aucun moyen de retrouver les bon-

nes; enfin, l'on ue pounait attendie le perfectionne-

ment que du hasard ( i o).
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Après s'être instruit de la nature des choses sur

lesquelles et par lesquelles il doit agir, que doit

faire encore l'entrepreneur d'industriel

Il doit calculer les frais qu'occasionera la confec-

tion du produit, en comparer le montant avec la va-

lem' présume'e qu'il aura étant terminé
j et il ne doit

en entreprendie la fabrication , ou la continuer s'il l'a

déjà entreprise, que lorsqu'il peut raisomiablement es-

pérer que sa valeur, sera suffisante pour rembourser

tous les fi-ais de sa production (i i ).

Quelles sont les autres opérations industrielles

de l'entrepreneur ?

Il doit enfin diriger les travaux des agens salariés,

commis, ouvriers, qui le secondent dans la confection

des produits.

Désignez-moi quelques classes d'enti epreneurs

dans l'industrie agricole ?

Un fermier qui laboure le teri'ain d'autrui , le pro-

priétaire qui fait valoir son propre terrain, ^ont des

entrepreneurs d'industrie agricole. Dans les branches

analogues à l'agriculture , celui qui exploite des mi-

nes, des carrières, pour en tirer des minéraux ; ou

qui exploite la mer et les rivières pour en tirer du

sel, des poissons , du corail, des éponges , etc. , est

un entrepreneur d'industrie
,
pourvu qu'il travaille

pour son propre compte. S'il travaille pour un salai -
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re, OU à façou, c'est alors celui qui le paie qvu est eu-

ticpreneui'.

Désignez-moi quelques classes d'entrepreneurs

dans l'industrie manufacturière.

Tous ceux qui pour leur propre compte , font su-

bir à un produit déjà existant , une façon nouvelle

au moyen de laquelle la valeur de ce produit est

augmentée , sont entrepreueiu's d'industi'ie manufac-

turière. Ainsi le manufacturier n'est pas seulement

l'homme qui réunit un grand nombre d'ouvriers en

ateliers, c'est encore le menuisier qui fait des portes

et des fenêtres, et même le maçon et le charpentier

qui vont exercer leur art hors de leur domicile , et

qui transforment des matériaux en un édifice. Le

peinti'e en bâtimens lui-même qui revêt l'intérieur de

nos maisons d'ime coulem' plus fraîche, exerce en-

core une industrie manufacturière.

Il n est doncpas nécessairepour être eiitrepre-

neur , d'être propriétaire de la matière que Ion

travaille ?

Non; le blanchisseur qui vous rend votre linge

dans un autre état que celui où vous le lui avez con-

fié, est entrepreneur d'industrie.

Le même hommepeut-il être à la fois entrepre-

neur et ouvrier ?

l 2...
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Certainement. Le terrassier qui convient d'un prix

pour creuser un fossé , un canal , est un entrepreneur
;

s'il met lui-même la main à l'œuvre, il est ouvrier

en même tems qu'entrepreneur.

Désignez-inoi quelques classes d'entrepreneurs

dans l'industrie commerciale.

Tous ceux qui sans avoir fait subir une transfor-

mation à un produit , le revendent tel qu'ils l'ont

acheté, mais dans un lieu et dans un état qui rendent

le produit plus accessible au consommateur , sont des

entrepreneurs d'industrie commerciale , ou des com-

merçans. Ainsi ce n'est pas seulement le négociant

qui fait venir des marchandises de l'Amérique et des

Indes
,
qui fait le commerce , c'est encore le marchand

qui achète des étoffes ou des quincailleries dans une

manufacture
,
pom- les revendre dans une boutique

;

ou même celui qui les achète en gros dans une me ,

pour les revendre en détail dans la rue voisine.

Quels sont , dans Vindustrie commerciale

,

hs salariés qui remplissent les fonctions d'ou-

vriers ?

Les matelots, les voilmùers
(
quand ils ne sont pas

entrepreneurs , mais agens salariés
) , les porte-laix

,

les garçons de magasin et de boutique, et en général

tous ceux qui reçoivent un salaire fixe pour leui

travail.
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Quelle différence met-on entre l'industrie et le

travail ?

On appelle travail toute action soutenue dans la-

quelle on se propose un but utile et lucratif. L'indus-

trie est un ensemble de travaux dont quelques-uns

sont purement intellectuels, et qui supposent quel-

quefois des combinaisons très-relevées.

Résumez l'objet des opérations qui se rencon-

trent dans toutes les industries.

1° Les recherches du savant; 2° l'application des

connaissances acquises aux besoins des hommes, en

y comprenant le rassemblement des moyens d'exe'cu-

tion et la direction de l'exécution elle-même ; ce qui

forme la tâche des entrepreneius d'industrie; 3° le

travail des agens secondaires , tels que les ouvriers ,

qui vendent leur tems et leui'S peines, sans être inté-

ressés dans le résultat.
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Ce que c'est qu'un Capital , et comment on l'emploie.

ISe faut-il pas à un entrepreneur d'industrie

quelque chose déplus que ses talens et son travail

pour entreprendre la production ?

Oui ; il faut encore un Capital.

Qu'est-ce qu'un capital ?

C'est une somme de valeurs acquises d'avance.

Pourquoi ne dites-vous pas une somme d'ar-

gent ?

Parce que ces valeurs peuvent consister dans beau-

coup d'objets divers, aussi bien qu'en nue somme

d'argent.

A quoi sert le capital dans laproduction?

Il sert à faire l'avance des fiais que nécessite la

production , depuis le moment où l'on commence les

opérations productives, jusqu'à ce que la vente du

produit rembourse à l'entrepreneur l'avance qu'il a

laite de ces frais.

Qu'est-ce qu'une avance?
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C'est une valeur que l'on prête ou que l'on con-

somme (a) dans le dessein de la recouvrer. Si cette

valeur n'est pas restituée ou reproduite, ce n'est pas

une valeur avancée, c'est une valeur perdue, en tout

ou en partie.

Donnez-moi un exemple.

Lorsqu'un homme veut fabriquer du di-ap , il em-

ploie une partie de ses valeurs capitales à acheter de

la laine ; une autre partie à acheter des machines pro-

pres à filer, à tisser, à fouler, à tondi'e son étoffe
;

une autre partie à payer des ouvriers ; et le diap

,

lorsqu'il est achevé, lui rembourse toutes ces avances,

par la vente qu'il en fait (12).

Attend-il d'avoir achevé une grande quantité

deproduitspour se rembourser de ses avances ?

Cela n'est point nécessaire : du moment qu'il a

terminé une pièce de drap et qu'il l'a vendue , il em-

ploie la valeur qu'il a tirée de sa pièce de drap, à

une autre avance , comme par exemple , à acheter de

la laine ou bien à payer des salaires d'ouvriers ; de

cette manière la totahté de son capital est constam-

ment employée j et ce qu'on nomme le capital de

{a) Les personnes qui veulent se former une idée juste

de la consommation , la trouvoront expliquée plus loin
,

chapitre xxiv et suivans.
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l'entreprise , se compose de la valeur totale des cho-

ses achetées au moyeu du capital , et dont une partie

sont des produits commencés et avancés à diflerens

degrés.

N'y a-t-il pas cependant unepartie de la va-

leur capitale d'une entreprise qui reste en écus ?

Pour ne laisser oisive aucune partie de son capital,

un entrepreneur habile n'a jamais en caisse que la

somme nécessaire poui- faire face aux dépenses cou-

rantes et aux besoins imprévus. Lorsque des rentrées

promptes lui procurent plus d'argent qu'il ne lui en

faut pour ces deux objets , il a soin d'employer le sur-

plus à donner plus d'extension à son industrie.

Comment donne-t-on plus d'extension à une

entreprise industrielle ?

En augmentant les constructions qui servent à sou

exploitation , en achetant une plus forte quantité de

matières premières , en salariant un plus gi'and nom-

bre d'ouvriers , et autres agens.

Ne divise-t-on pas les capitaux employés, en

plusieurs natures de capitaux ?

On divise le capital d'une entreprise , en capital

engagé et en capital circulant.

Qu'est-ce que le capital engagé?

Ce sont les valeurs qui résident dans les bâtimens

,
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les machines , employe's pour l'exploitation de l'en-

treprise aussi long-teras qu'elle dure , et qui ne sau-

raient en être distraits pour être employés dans une

autre enti'eprise si ce n'est avec perte.

Qu'est-ce que le capital circulant ?

Ce sont les valeurs qui se réalisent en argent , et

s'emploient de nouveau plusieurs fois durant le cours

d'une même entreprise. Telles sont les valeurs qui

servent à faire l'avance des matières premières et des

salaires d'ouvriers. Chaque fois que l'on vend im pro-

duit, cette vente rembourse, sans perte, à l'entre-

preneur , la valeur de la matière première employée

,

et des divers travaux payés pour la confection du

produit (i 3).

A quelle époque un entrepreneur réalise-t-il

son capital engagé ?

Lorsqu'il vend le fonds de son entreprise.

L'usure et la dégradation de valeur qu'éprou-

vent les machines et les constructions , ne diini-

nitent-elles pas constamment le capital engagé ?

Elles le diminuent en effet j mais dans mie entre-

prise bien conduite, une partie de la valeur des pro-

duits est employée à l'entretien de cette portion du ca-

pital, sinon pour lui conserver sa valeur tout entière,

du moins pour le mettre en état de continuer toujours

le même service j et comme, malgré les précautions
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les plus soutenues , le capital engagé ne conserve pas

toujours la même valeur , on a soin , chaque fois qu'on

fait l'inventaire de l'entreprise , d'e'valuer celte partie

du capital au-dessous de l'évaluation qu'on eu avait

faite dans une autre occasion précédente.

Éclaircissez celapar un exemple.

Si l'on a évalué^ l'année dernière , les métiers et les

autres machines d'une manufacture de drap, à 5o,ooo

francs , on ne les évalue , cette année-ci, qu'à 45 mille

francs, malgré les frais qu'on a faits pour les entrete-

nir 5 frais que l'on met au rang des dépenses couran-

tes, c'est-à-dire des avances journalières que la vente

des produits doit rembourser.

V^ous niavez donné l'idée de l'emploi d'un ca-

pital dans une entreprise manufacturière^je vou-

drais me faire une idée de l'emploi d'un capital

dans une entreprise agricole.

La maison du fermier, les granges, les établçs, les

clôtures , et en général toutes les améliorations qui

sont ajoutées au terrain, sont un capital engagé qui

appartient ordinairement au propriétaire de la terre :

les meubles , les instrumens de culture, les animaux

de service, sont un capital engagé, qui appartient or-

dinairement au fermier. Les valeurs qui servent à faire

l'avance des semences, des salaires, de la nourriture

des gens et des animaux de service, les valeurs qui
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servent à payer les réparations d'outils et de charrettes,

l'entretien des attelages ^ et en ge'ne'ral toutes les dé-

penses courantes, sont prises siu- le capital circulant,

et sont remboursées à mesure qu'on vend les produits

journaliers de la ferme.

Une même entreprise peut donc éti-e exploitée

avec différentes portions de capitaux qui appar-

tiennent à diversespersonnes ?

Sans doute ; l'entrepreneur paie , sous mie forme ou

sous une autre, la jouissance dune portion de capital

qui ne lui appartient pas. Dans l'exemple ci- dessus,

une ferme bien bâtie, et améliorée par des fossés de

dessèchement ou d'arrosement, et par de bonnes clô-

tures, se loue plus cher qu'un teri'ain nu ; d'où il suit

qu'une partie de loyer est le prix du service rendu par

le sol, et qu'une autre partie est le prix du service

rendu par le capital répandu en améliorations sur la

terre.

Je voudrais mefaire une idée de l'emploi d'uns

râleur capitale dans une entreprise de commerce.

Un négociant français emploie une partie de son

capital en soieries, elles envoie eu Amérique : c'est

i!no avance, une valeur qui momentanément a dis-

paru de la France
,
pour renaître, de même que le blé

qui a servi de semence. Ce négociant donne en même

iPHis à son correspondant d'Amérique l'ordre de vendi-e
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CCS marchandises, et de lui en faire les retours ( c'est-

à-dire de lui en renvoyer la valeur ) en d'autres mar-

chandises , telles que du sucre , du café , des peaux d'a-

nimaux
,
peu importe. Voilà le capital qui reparaît

sous une nouvelle forme. Il faut considérer les mar-

chandises envoyées , comme des matières premières

consommées pour la formation d'un nouveau produit.

Le nouveau produit consiste dans les marchandises

qui composent les retours.

Le capital au moyen duquel on conduit une

semblable entreprise
,
peut-il encore appartenir à

dijjferentsspersonries ?

Sans contredit : en premier lieu, le négociant qui

fait un envoi en Amérique, peut travailler avec un

capital qu'il a emprunté à un capitaliste; il peut aussi

avoir acheté les soieries à crédit : c'est alors le fobri-

cant de soieries qui prête au négociant la valeur de la

marchandise que ce dernier a fait partir.

J-^'ous auez employé Pexpression de matièrepre-

mière ; donnez-moi une idée exacte de ce qu'elle

signifie?

La matière première est la matière à laquelle l'in-

dustrie donne une valeur qu'elle n'avait pas, ou dont

elle augmente la valeur quand elle en avait une. Dans

ce dernier cas, la matière premièie d'une industrie est

déjà le produit d'une industrie précédente.
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Donnez-rrien un exemple.

Le coton est une matière première pom- le fileiu' de

colon, bien qu'il soit déjà le produit de deux entre-

prises successives qui sont celle du plantem- de coton

,

et celle du négociant en marchandises étrangères, par

les soins de qui cette marchandise a été apportée en

Europe. Le fil de coton est à son tour une matière pre-

mière pour le fabricant d'étoffes ; et une pièce de toile

de coton est une matière première pour l'imprimeur

en toiles peintes. La toile peinte elle-même est la ma-

tière première du commerce du marchand d'indien-

nes ; et l'indienne n'est qu'une matière première pour

la couturière qui en fait des robes, et pour le tapissier

qui en fait des meubles.

Comment un entrepreneur d'industrie sait-il

si la valeur de son capital est augmentée ou dimi-

nuée?

Par un inventaire : c'est-à-dire
,
par un état détaillé

de tout ce qu'il possède , où chaque chose est évaluée

suivant son prix com-ant.

Qu'est-ce qu'on appelle le capital d'une na-

tion ?

Le capital d'une nation, ou le capital national est

la somme de tous les capitaux employés daus les entre-

prises industrielles de celte nation. Il faudrait, poui

connaître à combien se monte le capital d'une nation,
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demander à tous les propi'ie'taires fonciers la valeur de

toutes les améliorations ajoutées à leurs fonds; à tous

les cultivateurs j manufacturiers etcommerçans, la va-

leur des capitaux qu'ils emploient dans leurs entrepri-

ses, et additionner toutes ces valeurs.

Le numéraire cl'unpaysfait ilpartie de ses ca-

pitaux 7

La portion du numéraire que chacun possède
,
qui

vient d'un capital réalisé , et que l'on destine à une

nouvelle avance, fait partie des capitaux d'une nation.

La portion qui vient d'un profit réalisé, et dont on

achète ce qui est nécessaire à l'entretien des individus

ou des familles, ne fait partie d'aucun capital; et c'est

probablement la plus considérable.

^g^^fjcipifrc

Des inslniiueiis naturels de l'Industrie.

Qu est-ce que les iustrutnetis naturels cle l'in-

dustrie ?

Ce sont les instrumens que la nature a fournis gra-

tuitement à l'horarae, et dont il se sert pour (;réer des
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uioduils Utiles. On les appelle des insirumens nalu-

rels ^^dix opposition avec les capitaux qui sont des iim-

/rumens artificiels , c'est-à-tlire des produits crées

par l'industrie de l'honnne , et qui ne lui sont pas

donnés gi'aluitement.

Désignez quelques instrumens naturels.

Le premier et le plus impoitant de tous est la terie

cultivable. Elle a été donnée gratuitement à tous les

hommes- mais comme elle ne saurait être cultivée sans

que quelqu'un fasse les avances de travail et d'argent

nécessaires pour sa culture , on a senti , chez tous les

peuples civilisés , la nécessité de reconnaître comme

propriétaires exclusifs des fonds de terre, ceux qui se

trouvent actuellement en avoir la possession non con-

testée.

N'y a-t-il pas d'autres insirumens nun créés

par Vhomme , mais devenus la propriété exclusive

de certaines personnes , et qui, entre les nicnns

de l'industrie , fournissent desproduits 7

On peut ranger dans cette classe, les cours d'eau

(jui sont devenus des propriétés , et qui font marcher

tles usines. Ou peut y comprendre encore les carriè-

res, les mines, d'où l'on tire des marbres, des métaux,

et smtout du charbon de terre. Ce sont des espèces de

uiagasins où la nature a préparé et rais en dépôt des

richesses
,
que l'industrie et les capitaux de leurs pro-
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priétaires achèvent en les mettant à la portée des con-

sommateurs (i 4)-

JSTy a- t-ilpas des instrurnens naturels qui ne

sont pas devenus des propriétés , et qui sont de-

meurés à Vusage de tout le monde ?

Oui; si Tou veut faire du sel, la nature fournit gra-

tuitement l'eau de la mer et la chaleur du soleil qui en

opère l'e'vaporalion
j si l'on veut transporter des pro-

duits commerciaux, la nature fournit encore lamer ou les

rivières comme autant de routes liquides ; elle fom-nit

la force des vents pour pousser les navires. Si Tindus-

trie manufacturière veut construire des horloges ou des

raonti'es, la nature fournit de même la gravitation qui

fait descendie des poids , ou l'élasticité des ressorts

qui fait marcher les rouages ( 1 5).

Les instrumens naturels qui sont despropriétés,

ne se trouvént-ilspas confondus quelquefois avec

des valeurs capitales ?

Oui; sur un fonds de terre qui est un inslrumeiit

fourni par la nature, il se trouve le plus souvent des

bâtimeus, des bonifications qui sont des produits de

l'industrie, et par conséquent des instrumens artificiels

et acquis moyemiant des avances et du travail. Dans

les mines, il y a des puits, des galeries, des machines

pour épuiser les eaux, pour monter les produits; lou-
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tes ces bonifications sont des capitaux ajoutés à l'ins-

trument naturel.

Quelle différence caractéristique trouve-t-on

entre lesfonds de terre et les capitaux ?

Les fonds de terre ne sont pas susceptibles de s'aug-

menter indéfiniment comme les capitaux ; mais ceux-

ci qui se composent de valeurs créées, peuvent se dis-

siper et se détruire par la consommation , tandis que

les fonds de terre ne peuvent être consommés. Un

bien fonds, quelque négligé qu'il soit, conservera tou-

jours le même nombre d'arpens, mais il peut perdre

successivement toutes les valeurs capitales qu'on y
avait amassées (i6). Du reste les fonds de terre ne

sont autre chose que des instrumens qui sei-vent à l'in-

dustrie d'une manière parfaitement analogue à la ma-

nière dont les capitaux lui ser^ eut.

Des services productifs.

Qu'est-ce que des services productifs ?

Vous avez dû comprendre que l'industrie, les capi-

taux et les instrumens naturels ( tels que les fonds de
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terre), concourent au raême but, qui est de donner

tantôt à une chose, tantôt à une autre , une valeur au

moyen de laquelle cette chose devient un produit. Cela

ne peut s'opérer que par une certaine action , un cer-

tain travail exécuté par des hommes, par des capi-

taux, par des fonds de terre. C'est ce travail que l'on

appelle un service productif.

Je conçoisfort bien le travail de l'homme ; mais

j'ai peine à concei^oir celui des capitaux et des

fonds de terre.

Un capital ne peut-il pas rester oisif? Une terre ne

peut-elle pas demeurer en friche.^ Ne peuvent-ils pas

,

dans une autre supposition , être occupés de manière à

seconder l'industrie dans la création des produits?

J'en conviens.

C'est cette action des fonds productifs, qui conslt-

tue les services qu'ils rendent. Il y a dans la production :

Des services rendus par les hommes j on les nom-

me sei-vices industriels :

Des services rendus par les capitaux ; on les noumie

services capitaux :

Et enfin des services rendus par les fonds de terre
;

on les nomme services fonciers.

Comment nomme-t-on les lioninies quifoui iiis-

s.'utà la production ces dii^ers seri^ices?
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Ceux qui fournissent les services Lndustiiels , se

nomment des hommes industrieux, ou plus briève-

ment des industrieux
;

Ceux qui fournissent des capitaux, se nomment des

c;apitalistes;

Ceux qui fournissent des terres , se nomment des

propriétaires fonciers.

Tous sont des producteurs.

Desproducteurs! Les capitalistes et lesproprié-

taires meparaissent ne l'ien produire.

Non pas directement ; mais ils produisent indirec-

tement par le moyen de leur instrument. Sans eux on

manquerait de certains services indispensables pour la

production.

La mêmepersonnefournit-elle à lafois diver-

ses espèces de sen'ices productifs?

Ce cas arrive très-souvent. Un proprie'taire qui

fait valoir son propre terrain, fournit, comme pro-

priétaire , le service foncier 5 en faisant l'avance des

fiais de son entreprise, il fournit le service capital,

et comme entrepreneur il fournit le service industriel.

Loisque ces différens services sont fournispar

différentes personnes ,par qui sont-ils réunispour

concourir à une mêmeproduction?

Par Tentrepreneur qui se charge de cette produc-

tion.
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Rendez cela sensiblepar un exemple.

Un fermier loue une terre : louer une terre , c'est

acheter les services cjue ce fonds peut rendre pendant

la durée du bail. 11 emprunte un capital moyennant

intérêt : c'est acheter les services que peut rendre ce

capital pendant la durée du prêt. Il prend des valets

et des ouvriers : c'est acheter le senice que ces tra

vailleurs peuvent rendre chaque jour, chaque se-

maine.

Api'ès avoir acquis ces services, il les consomme

reproductivcracnt.

Comment clés seri'ices peuueni -ils être con-

sommés ?

Des services ont été consommés, lorsque l'emploi

qu'on en a fait après les avoir achetés , n'a pas permis

qu'ils fussent appliqués à autre chose. On les dit con-

sommés, parce que les mêmes services ne peuvent

être employés de nouveau.

Cependant une terre qui a sen^i , peut sei-uir

de nouveau ;un ina'rier qui a travaillé
,
peut tra-

vailler encore.

D'accord : une terre qui a rendu un service cette

année, pourra rendi-e un service l'année prochaine;

mais celui qu'elle a rendu cette année , est un service

consommé , usé , ((ui a fourni ses produits , et dont on

ne peut tirer de nouveau aucun parti. De même le
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scn icc lendii par un ouvrier aujourd'hui, soil qu'il ait

produit ou non l'efTet qu'on en attendait, est un ser-

vice c.onsoranié et dont il est désormais impossible

d'obtenir aucun produit ; celui qu'il rendia demain

,

sera un autre service qui doimera lieu à luie autre

consommation (17).

Quentenclez-voiispar consommer des seivices

reproductivement.

On consomme reproductivemeut le service d'un

ouvrier, d'un verrier, par exemple, lorsqu'on dirige

son travail de manière que la consommation de la

valeur de sa journée, reproduise dans le veiTC qu'il a

soufflé , une autre valeur qui rembourse , avec profit

,

à l'entrepreneur, l'avance qu'il a faite du prix de la

journée. On consomme au contraire improductive-

ment les seiTices que nous rend un barbier, parce

qu'une fois que la barbe est faite , il ne reste rien de

son travail en quoi il se ti'ouve la moindi-e valeur.

En doit-on conclure que le travail du harhier

a été improductif?

Non ; mais les sei-vices rendus par lui et l'espèce

d'utilité qui en est résultée, ont été, ;i mesure que son

travail a été exécuté, consommés par son maître qui

s'en est servi pour sa satisfaction personnelle ;
tandis

que les sers'ices de l'ouvrier et l'utilité qui en est ré-

sultée, ont été employés à donner une valeur à un
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produit C'est poui* cela qu'il ne reste rien de la pre-

mière de ces utilités produites, et que de la seconde

,

il reste une valeur qui est une portion de richesses.

Qii est-ce que lesfrais de production?

C'est la valeur des services productifs qu'il a fallu

consommer poiu- créer un produit (a). L'achat qu'uu

entrepreneur en fait , n'est de sa part qu'une avance

qui est l'emboursée par la valeur du produit qui eu

résulte.

Ainsi quand uu fabricant de porcelaine entreprend

un beau vase pour lequel il dépense en location d'ate-

liers, en intérêts de sommes empruntées, en salaires

d'arlistes ou d'ouvriers
,
pour ce qui regarde ce vase

seulement, mie somme de 600 francs, s'il a su, au

moyen de toutes ces dépenses, exécuter un meuble

qui vaille 600 francs , il est remboursé de toutes ses

avances par la vente du vase.

Si le vase ne umit pas plus que les services

productifs qui ont été consommés pour le créer ,

il semble que la valeur qui a été créée , est d'a-

vance annuléepar celle qui a été consommée; et

que la société n'en est pasplus riche par l'effet de

cette production.

(a) On verra plus tard (chapitres xx , xxi et xxii) sur

quelles bases s'établit la valeur ou le prix courant des

services productif^-.
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La société n'eu est pas plus riche si la valeiu' con-

sommée a égalé la valeur produite; mais elle n'en est

pas plus pauvre
,
quoique les productevu-s aient vécu

par cette consommation. Une valeur
,
pour avoir été

consommée en même temps que produite , n'en a pas

moins été produite; et c'est sur des valems inces-

samment produites et consommées, que subsiste la

société.

// nie reste un doute : la valeur gagnéepar les

producteurs , était auparavant dans la bourse de

celui qui afait l'acquisition du vase. Elle n'y est

plus. Il semble dès-lors que les producteurs ont

consommé , non la valeur qu'ils ont créée, mais

une valeur anciennement existante.

Cela n'est pas ainsi. La valeur de 600 li'ancs qui

était dans la bom'se de l'acquéreur, est maintenant

sous la forme d'un vase , dans son salon qu'elle dé-

core. Car remarquez bien que nous partons de la sup-

position que le vase vaut, en valeur courante , autant

que la somme qu'on a donnée pour l'acbeter ;
autre-

ï ment la production aurait été imparfaite , illusoire en

partie.

Si le vase ne vaut qu'autant que les services

qu'il a coûtés, où sera le profit de Ventrepreneur ?

L'entrepreneur , en rassemblant divers services pro-

ductifs et en dirigeant leur emploi dans le but de

4-
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créer un vase , a exécuté lui-même uu trayail qui a

ime valeur. Il a fait l'avance de cette valeur en mèrae

tems qu'il a fait l'avance de tous les autres services

productif , et elle fait partie des frais de production

du vase. Ainsi quand je dis que ces frais se sont élevés

à 600 francs
,
j'entends que les frais de local , de ma-

tière première , de main-d'œuvre , etc. , se sont éle-

vés, par exemple, à 55o francs, et la coopération de

l'entrepreneur à 5o francs. Dès-lors ces 5o francs qiu

sont le prix de ses soins, et qu'on nomme ordinai-

rement son ])énéfîce, font partie des frais de produc-

tion.

Que concluez-vous ch ces principes?

Que la production est une espèce d'échange dans

lequel on donne les services productifs , ou leur valeur

quand on les achète
,
pom- obtenir en retour les pro-

duits; c'est-à-dire ce qui sert à satisfaire nos besoins

et nos goûts ( 1 8).

Je comprends que nous acquérons les produite

qui satisfont à nos consommationspar le moyen

de nos services productifs ; mais cPoh tirons-nous

nos servicesproductifs ?

De nos fonds productifs.

Quels sont-ils ?

Nos fonds productifs sont ou nos facultés indus-

trielles, d'où les services industriels proviennent j ou
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nos capitaux d'où proviennent les avances que l'on fait

à la production ; ou bien enfin les instfumens naturels

qui sont devenus des propriétés ( notamment les fonds

de terre ) d'où proviennent les services fonciers. Je

vous ai déjà fait connaître la nature et l'action de ces

divers fonds productifs.

A qui devons-nous cesfonds qui sont les soui-

ces de nos richesses ?

Les uns sont dus à la nature qui nous les a don-

nés gratuitement 3 tels sont les terres cultivables, la

force du corps, celle de l'intelligence {ci) ; les autres,

tels que les capitaux, sont des produits de l'industrie

aidée de ses instrumens.

(a) La force corporelle et l'intelligence sont des dons

gratuits que la nature accorde spécialement à l'individu

qui en jouit. Les fonds de terre sont des dons gratuits

faits , en général, à Fespèce humaine qui, pour son in-

térêt , a reconnu que certains hommes, en particulier,

devaient en avoir la propriété exclusive. (Voycile cha-

pitre XIV , de la Propriété.
)
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De la formation des Capitaux.

Cuinment se forment les capitaux ?

Par des épargnes.

Qu est-ce qu'une épargne?

Nous épargnons quand nous ne consommons pas

pour nos besoins ou pour nos plaisirs , une valeur nou-

velle, résultat des profits que nous avons faits. L'é-

pargne est la valeur qui a été ainsi épargnée. C'est

par des épargnes successives, que l'ou foi-rac et que

l'on grossit ses capitaux.

Comment l'épargne peut-elle grossir un ca-

pital?

Parce qu'im profit est une valeur nouvelle , indé-

pendante de nos fonds de terre et de nos fonds capi-

taux antérieurement existans. Or, quand cette valeur

nouvelle est employée eu forme d'avance, c'est-à-dire

perpétuellement remboursée , elle compose un fontLs

permanent qui dmc aussi long-tems qu'on ne le dis-

sipe pas, et qu'on l'emploie à des usages reproductifs
j
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ce qui constitue une nouvelle portion de capital.

Eclaircissez cette idéepar un exemple.

Un bijoutier qui fait pour six mille francs de profils

dans une année , s'il se contente de cinq mille francs

pour la dépense de lui et des siens, augmentera son

capital de mille francs.

Comment peut-il employer cette épargne à des

avancesproductives ?

D achète une plus grande quantité des matières

qu'il façonne , il salarie un plus grand nombre d'ou-

vriers , etc. Dès-lors il travaille avec un plus gros capi-

tal; et l'augmentation de ses profits est le prix du

seivice rendu par le nouveau capital qu'il met en

œuvre.

(Comment un capitaliste peut-il employer ses

épargnes ?

Un capitaliste qui prête ses capitaux, s'il en retire

dix mille francs de profils ou d'intérêts au bout de

l'an, et s'il n'eu dépense cpie neuf, augmente son ca-

pital de mille francs qu'il prête soit aux mêmes em-

pinmteurs, soit à d'autres.

Que peut faire un propriétaire foncier de ses

épargnes?

Pour placer ses épargnes, il peut, soit améliorer

ses fonds par de nouvelles constructions , soit prêter

4...
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ses épargnes à un homme capable de les l'aire valoii'

et qui lui en paie un loyer
,
qu'on appelle im intérêt.

Dès-lors il devient capitaliste en même tcms que pro

priétaire foncier.

S'il enijyloie ses épargnes à VachaL d'un nou-

veau morceau de terre , peut-on dire que les capi-

taux de la société sont augmentés ?

Oui ; car si celui qui a fait l'épargne et qui acbèlc

du terrain, n'a plus ce capital pour faire des avan-

ces à l'industrie , le vendeur du terrain se trouve

l'avoir.

Commentfuit un salariépour seformer un ca-

pital ?

Il est obligé de prêter ses épargnes à un entrepre-

neur d'industrie, car n'y a que les entrepreneurs qui

puissent faire valoir un capital.

Un capitcd peut-il se détruire comme se for-

mer ?

Oui ; il suffit pour cela , au lieu de consacrer un

capital à des avances qui seront remboursées par des

produits , de l'employer à des consommations non-

productives.

Les sommes épargnées ne font elles pas lorl

auxproducteurs ?

Non, si elles sont employées produclivcmcnt.
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Je croirais qu une dépense supprimée sup-

prime La demande qu'on faisait d'unproduit et

les profits que lesproducteursfaisaient sur cepro-

duit.

Une dépense productive , hieii qu'elle ne soit

qu'une avance, nécessite la demande d'un produit.

Montrez-moi celapar un exemple.

Si j'épargne siu' mes profils mille francs , et que je

les prête à un entiepreneur de maçonnerie
,
j'achète

moins de ces produits qui servent à ma consomma-

tion, jusqu'à concurrence de mille francs; mais le

maître maçon achète pour mille francs de produits

,

de plus qu'il n'aurait fait. Seulement ce sont des pro-

duits dillerens. Ce sont peut-être des pierres de taille

produits du carrier; des outils de son métier, produits

du taillandier; ce sont des journées d'ouvriers, et ces

ouvriers emploient leius salaires en nourritures, en

vêtemens, qui sont également des produits de diffe-

rens producteurs. Cette épargne peut donc changer

la natiu-e des demandes , mais elle n'en diminue pas

la somme.

N'a-t-elle pas des avantages réels'?

Oui; elle pei-met à différeus travailleurs de tirer

parti de leurs facultés industrielles, de faire des pro-

fits qu'ils n'auraient pas foits et de les renouveler sans
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cesse
,
parce qu'un capital employé à des avances

,

rentre autant de fois qu'il est avancé , et chaque fois

il est de nouveau employé à acheter des services pro-

ductifs (a).

Commentpeut-on connaître ni l'on a augmenté

ou diminué son capital?

Ceux qui n'ont point d'entreprise industrielle peu-

vent comparer ce qu'ils ont reçu avec ce qu'ils ont

dépensé. S'ils ont moins dépensé qu'ils n'ont l'eçu .

leur capital est accru du montant de la différence.

Pom" ceux qui ont une enti'eprise industrielle, il

n'y a d'autre moyen qu'un inventaire fidèlement

dressé des valeurs qu'ils possèdent cette année , com-

paré avec un pareil inventaire dressé les années pré-

cédentes.

Pourquoi un inventaire est-il nécessaire du

moment qu'on a une entreprise industrielle ?

Parce que le capital d'un entrepreneur se compose

de diverses marchandises, faisant partie soit de ses

approvisionnemens , soit de ses produits, qu'il doit

évaluer au cours du jour , s'il veut connaître son bien.

La majeure partie de son capital a changé de forme

dans l'esjiace d'une année ; les provisions , les mar-

chandises (|ii'il possédait, sont une valeur qui a été

(a) "\'oyez les chapilies xxv el xxvi.
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consommée reproduclivement. Ce n'est donc qu'en

comparant cette valeur avec celle qui en est résultée
,

que l'on peut savoir si la valeur capitale s'est accrue

ou diminuée (19).

Des Proiluils immatériels.

Quesi-ce qu unproduit immatériel?

On désigne par ce nom une utilité produite, qui

n'est attachée à aucune matière
,
qui cependant a une

valeur, et dont on peut se servii-.

Donnez-m'en des exemples.

Un chirurgien fait une opération qui sauve un ma-

lade, et sort après avoir reçu ses honoraires : voilà

une utilité vendue
,
payée , et qui cependant n'a pas été

un seul instant attachée à une substance matérielle

,

comme l'utilité qui est dans un liabit , dans un chapeau.

Des musiciens se rassemblent dans une salle
, pour

donner un concert. Il en résiJte un délassement assez

désirable pom- qu'ut} auditoii'e nombreux se réimisse

et paie en commun la jouissance qui résidte de cette
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représentation. Voilà une utilité produite, achetée et

consommée, sans avoir été un seul instant attachée à

une substance matérielle.

Voilk des produits immatériels.

Qu ohservez-vous relativement aux produite

immatériels ?

Qu'ils n'ont d'autre dm'ée que le tems de leur pro-

duction , et qu'ils doivent nécessairement être con-

sommés au moment même qu'ils sont produits. Une

personne qui n'aurait pas entendu un concert qui

vient d'être terminé, n'a aucune espérance de pouvoir

jouir de son exécution. Pour qu'elle se procure cette

jouissance , il faut une production nouvelle ; il faut

que le concert soit recommencé.

Les produits immatériels sont-ils des produits

de rindustrie ?

Sans doute ; et l'on observe dans l'industrie qui les

produit, les mêmes opérations qui concourent à la

création des produits matériels : plusieurs gem-es de

connaissances leur servent de base : il faut que des

entrepreneurs appliquent ces connaissances aux be-

soins des consommateurs; souvent, plusieurs agens

sont employés à l'exécution ; enfin
,
pour que l'entre-

preneur qui a fait les fi'ais de leur production ne soit

pas en perte , il faut que la valeur du produit lui rem-

bourse le montant des avances qu'il a faites.
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Donnez -moi quelques exemples du besoin

qu'on a, et de l'usage qu'onfait de plusieurspro-

duits immatériels.

Les militaires sont utiles à la commiuiauté , en se

teuaut toujoms préparés pour la défendre • les juges

sont utiles en administrant la justice ; les fonctionnai-

res publics , dans tous les grades, eu prenant soin des

affaires de la communauté, et en veillant à la sûreté

publique; les ministres de la religion en exhortant

aux bonnes actions et en consolant les affligés; L'utilité

de ces diverses classes est payée au moyen des contri-

butions publiques fournies par la communauté (20).

D'autres classes dont les services fournissent des

secours ou des délassemens , ue sont payées que par

les seules personnes qui jugent a propos d'avoir re-

cours à elles. Telle est la classe des médecins, qui

n'est point payée par la communauté, mais par les

personnes seulement qui ont recours à lem'S conseils.

Les avocats sont dans le même cas. Les comédiens,

et en général les personnes qui travaillent pour le

divertissement du pulilic, produisent de même une

satisfaction que les seules personnes qui veulent y
prendre part sont tenues de payei-, et qui n'existe

plus du moment que l'exécution en est achevée.

Les fonds de terre ne produisent-ils pas une

utilité qu on peut appeler immatérielle ?
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Oui; tons les jai clins d'agiéiiicnl qui ne produisent

aucun fruit, aucun bois qui aient une valeur jointe à

leur matière
,
procurent du moins une jouissance à

ceux qui en font usage. Celte jouissance a un prix
,

puisque l'on trouve des personnes qui consentent à

l'acheter par un loyer; mais le produit qui l'a procu-

rée n'existe plus. La jouissance qu'on recueillera l'an-

née prochaine, du même jai'din, sera un nouveau

produit de cette nouvelle anne'e, et ne sera pas da-

vantage susceptible de se conserver.

JSl'y a~t-il pas des capitaux qui donnent des

produits immalèriels ?

Oui ; ce sont ceux qui
,
par leur service

,
procurent

des jouissances, mais ne font naîb'e aucune valeur

nouvelle.

Donnez-m'en des exemples ?

Uue maison habitée par son propriétaire , est une

valeur capitale, puisqu'elle est née d'accumulations,

de valeiu'S épargnées et durables. Cependant, elle ne

rapporte point d'intérêts à son propriétaire ; il n'en

tire pas non plus des raatici-cs qu'il puisse vendre
;

mais elle produit pour lui ime jouissance qui a une

valeur puisqu'il pourrait la vendre s'il consentait à

louer sa maison. Cette jouissance ayant une valeur

réelle, et n'étant pas jointe à un produit matériel, est

un produit immatériel.
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On eu peut dire autant des meubles durables qui

remplissent la maison ; de la vaisselle et des ustensi-

les d'argent, etc., qui rapportent, non un intérêt,

mais une jouissance.

Pourquoi ne dites vous cela que des objets du-

rables ?

Parce que
,
quand la consommation détruit la va-

leur du fonds , cette valeur n'est plus une valeur ca-

pitale, une valem" que Ton retrouve après s\n. être

servi. Mon argenterie est un capital
,
parce qu'après

m'en être servi un an, dix ans, j'en retrouverai la

valeur principale; je n'aurai consommé que l'utilité

journalière dont elle pouvait être («) ; mais les chaus-

sures que je porte, ne sont pas un capital, car quand

je les aurai usées, il ne me restera plus en elles aucune

valeiu'.

(a) Uue personne à qui on loue de l'argenterie n'ac-

quiert pas la valeur des objets d'argent ; elle acquiert

seulement
,
pour tout le tems qu'elle la tient à loyer

,

l'utilité journalière qui peut naître de l'argenterie.
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En q^uoi consistent les progrès de l'Industrie.

A quel signe peut-on conncdtre que Vindustrie

fait desprogrès dans un pays ?

Lorsqu'on y remaïqiie des produits nouveaux qui

trouvent à se vendre ; ou bien lorsc[u'on voit dimi-

nuer le prix des produits connus. Dans l'un et l'autre

cas, il y a de nouvelles jouissances acquises par le

public, et de nouveaux profits gagnés.

Pourquoi aux mots : produits nouveaux, ajou-

tez-7!ous : qui trouvent à se vendre ?

Parce qu'un nouvel objet dont le prix n'atteint pas

ses frais de production , ne peut donner lieu à une

fabrication suivie : on perdrait à s'en occuper. Il n'en

peut résulter ni jouissances nouvelles, ni profits nou-

veaux. Ce n'est pas un progrès.

Je conçois qu'un nouveau produit procure des

jouissances et des profils nouveaux, mais je ne

le comprends pas de même , quand ce sont des

produits déjà connus qui diminuent de prix.
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Uu produit , lorsqu'il baisse de prix , se met à la

portée d'uu certain uorobre de cousoiumateurs qui

,

auparavant , n'en pouvaient pas faire la dépense.

Beaucoup de familles peuvent acheter un tapis de

pied, lorsqu'il ne coûte plus que cinquante francs

,

et s'en passaient
,
quand il fallait le payer cent

francs.

Si, en même tems, les étoffes dont se faisaient les

robes de la mèi'e et des fiUes , ont baissé de cent

francs à cinquante, il n'y a toujours, dans cette ia-

niille, que cent francs dépensés, et il s'y tiouve une

consommation plus considérable.

La seule possibilité d'acheter des jouissances nou-

velles est équivalente à des profits nouveaux; mais

nous veiTons tout-à-l'lieuie qu'aux avantages que les

hommes trouvent comme consommatem's dans les

progrès industriels, ils en trouvent d'autres comme

producteurs.

Quelles sojit les causes auxquelles ilfaut attri-

buer les progrès de l'industrie ?

Parmi ces causes , il s'en trouve qui agissent

d'une manière générale, comme les progrès des con-

naissances humaines, les bonnes lois, la bonne ad-

ministiation du pays. D'auti'es agissent plus immé-

diatement : telles que la division du travail, un

emploi mieux entendu des instrumens dont se sert

5..
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lïmlustrie , et particulièrement des agens naturels

dont le secours est gratuit.

Quenfe/n/ez-voiispar la division du travail ?

C'est cet arrangement par lequel les travaux in-

dustriels sont repartis entre diflercns ti'availlcurs , de

manière que chaque personne s'occupe toujours de la

même opération qu'elle recommence perpétuelle-

ment.

Donnez-m'en un exempt .

Dans la fabrication des épingles , c'est toujours le

même ouvrier qui passe le laiton à la filière j un autre

ne fait que couper le fil de laiton par bouts d'une

longueur pareille ; un troisième aiguise les pointes
;

la tête seule de l'épingle exige deux ou ti'ois opéra-

tions qui sont exécutées par autant de personnes dif-

férentes. Au moyen de cette séparation des emplois

,

I

on peut exécuter tous les jours 48,000 épingles , dans

I
une manufactm'c où l'on n'en terminerait pas 200

1 s'il fallait que cliaque ouvrier commençât et finît cha-

\ que épingle Tune après laulre.

Ne remarque-t-onpas les effets de la division

du travail autre part que dans les manufac-

tures ?

On peut les observer partout dans la société où

chacun se voue exclusivement à une profession dilTé-
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lenle, et ia remplit mieux que si chacun voulait se

mêler de tout.

Qiten concLiiez-jJouii ?

Qu'il n'est pas avantageux de cumuler les occupa-

tions diverses
;
qu'il convient au chapelier de com-

mander ses habits au tailleur , et au tailleur de com-

mander ses chapeaux au chapeUer. Par la même

raison, nous devons croire que l'industrie est plus

peifectionnée
,
quand le commerce en gros, le com-

merce en détail, le commerce avec l'intérieur, le

commerce maritime, etc., sont l'objet d'autant de

professions différentes.

Comment tire-t-on plus de parti des instru-

mens de Vhulustrie ?

En les occupant plus constamjnent et en tirant

plus de produits des mêmes instrumens. C'est ainsi

que l'agriculture est plus avancée là , où , au lieu de

laisser les terres en jachères, on leur procure du re-

pos en changeant de culture. Un manid'actmier actif

qui exécute ses opérations plus rapidement qu'un au-

tre, et qui commence et termine cinq fois ses produits

dans le cours d'une année , au lieu de quatre , tire un

plus grand service de son capital, puisque avec le

même capital il fait cinq opérations au lieu d'une.

N'y a-t-ilpas une autre manière de tirer plwi

departi des instruinens de l'industrie ?

5...
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Oui : elle consiste à remplacer des instruraens coû-

teux, par d'autres qui nous sont offerts ^-atuitement

par la nature : comme lorsqu'on fait moudre le grain

par la force de l'eau ou du vent , au lieu de faire exé-

cuter ce travail par des bras d'hommes. C'est l'avan-

tage qu'on obtient ordinairement par le service des

macliiues.

Ls service des machines est-il avantageux aux

producteurs et aux consommateurs?

Il est avantageux aux entrepreneurs d'industrie

aussi long-tems qu'il ne fait pas baisser le prix des

produits. Du moment que la concurrence a fait bais-

ser les prix au niveau des frais de production , le ser-

vice des macliines devient avantageux aux consomma-

teurs.

N'est-il pas dans tous les cas funeste à la

classe des ouvriers ?

Il ne lui est funeste qu'à l'époque où l'on commence

à se servir d'une nouvelle machine; car l'expérience

nous apprend que les pays où l'on fait le plus d'usage

des machines , sont ceux oii l'on occupe le plus d'ou-

vriers.

Les arts mêmes où l'on a remplacé par des machi-

nes, les bras des hommes, finissent par occuper plus

d'hommes qu'auparavant.

Citez-m'en des exemples.
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Malgré la presse d'imprimerie, qui multiplie les

copies d'un même écrit avec une étonnante rapidité,

il y a plus de personnes occupées par l'imprimerie, à

présent, qu'il n'y avait de copistes employés aupara-

vant à transcrire des livres.

Le travail du coton occupe plus de monde mainte-

nant, qu'il n'en occupait avant l'invention des machi-

nes à filer.

Le service des machines ne tend-ilpas an per-

fectionnement de la société en général?

Tous les moyens expéditils de produire ont cet ef-

fet à un point smprenant. C'est en partie parce qu'on

a inventé la charrue qu'il a été permis aux hommes

de perfectioimer les beaux-arts et tous les genres de

connaissances.

Dites-moipar quelle raison.

Si pour obtenir la quantité de blé nécessaire pour

noun'ir un peuple, il avait fallu que ce peuple tout

entier fut employé à laboiu-er la terre avec la bêche

,

personne n'aurait pu se vouer aux autres artsj mais

du moment que fpiarante personnes ont suflTi pom- faire

pousser la noiuriture de cent, il est arrivé quesoixante

personnes ont pu se livrer à d'autres occupations. Elles

ont échangé ensuite le fhiit de leurs tiavaux contre le

l)lé produit par les premières ,et la société tout entière

s'est trouvée mieux pourvue d'objets de nécessité ou
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d'agrément; ses facultés intellectuelles et morales se

sont perfectionnées en même temps que ses autres

moyens de jouir.

Des Échanses et des Débouchés.

Qu est-ce qu'on entendpar un échange ?

Un échange est le troc d'une chose qui appartient

à une personne, conti"e une autre chose qui appartient

à une autre personne.

L,es 7)entes et les achats sont-ils d-es échanges ?

La vente est l'échange que l'on fait de sa marchan-

dise contre mie somme de monnaie ; l'achat est

l'échange que l'on fait de sa monnaie contre de la

marchandise.

Quel but se propose-t-on quand on échange

sa marchandise contre une somme de monnaie?

On se propose d'employer cette monnaie à l'achat

d'une autre marchandise ; car la monnaie ne peut

servii" à aucune autre fin qu'à acheter.

Qu'en concluez-vous?
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Que les ventes et les achats ne sont, dans la réalité',

que des échanges de produits. On échange le produit

que l'on vend et dont on n'a pas besoin, contre le

produit qu'on achète et dont on veut faire usage. La

monnaie n'est pas le but, mais seidement l'intermé-

diaiic- des échanges. EUe entre passagèrement en notre

possession, quand nous vendons j elle en sort, quand

nous achetons, et va seiTir à d'autres personnes, de la

même manière qu'elle nous a seiTi.

Les échanges sont-ils productifs de riches-

ses?

Non, pas directement; car rien ne produit de la

richesse, que ce qui ajoute à la valem- des choses eu

ajoutant à leur utilité (21). Or, des objets échangés

ont passé dans des mains différentes , sans avoir, après

l'échange terminé, une valeur coiu-ante supérieure à

celle qu'ils avaient auparavant.

Pourcjiioi donc les échanges joiœnt-ils un si

grand rôle dans l'économie sociale ?

Parce que , chaque persoime ne se consaci'ant qu'à

im seul genre de production, et une multitude de pro-

duits lui étant nécessaires, chaque persoime ne con-

somme jamais qu'une très-petite partie de ce qu'elle

produit, et se trouve forcée de vendie tout le reste

pom- acheter la presque totalité des objets dont elle a

besoin.
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N'y a-t-ilpas despersonnes qui achètent sans

produire ?

Il n'y a que celles qui vivent de secours gi'atuits

qui puissent acheter sans produire- et alors elles vi-

vent siu" les produits des personnes de qui elles tien-

nent ces secours.

Unpropriétaire foncier n'achète-t-ilpas sans

produire et sans tenir des secours d'autrui?

Un propriétaii-e foncier produit par- le moyen de

son instrument , de sa terre. Le loyer qu'il en reçoit

est le prix du blé ou de tout autre produit qu'il a ob-

tenu pour sa part dans la production à laquelle il a

contribué par la collaboration de sa terre.

Il en est de même du capitaliste. L'intérêt de ses

fonds est le prix de sa part des produits auxquels ses

fonds ont concouru.

Quelle différence mettez-vous entre le prix des

produits et leur valeur?

Le prix est la quantité de monnaie courante que

l'on peut obtenir pour un produit, lorsqu'on veut le

vendre : c'est sa valeur exprimée en argent.

Quel est le prix le plus bas auquel un produit

puisse être vendu et acheté ?

Un produit ne saurait être vendu et acheté d'une
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manière suivie , à un prix inférieur aux frais de pro-

duction qui sont indispensables pour l'établir. Si cha-

que livre de café ne peut être amenée dans la bouti-

que oii nous Tachetons sans une dépense de 4o sous

,

on ne peut, long-teras de suite, vendi'e une li\Tede

café au-dessous du prix de 4o sous (a).

L,s prix d'une marchandise ne baisse-t-ilpas

en proportion de ce quelle est plus offerte , et ne

monte-t-ilpas en proportion de ce quelle estplus

demandée?

Une marchandise
,
par cela seul qu'elle est plus of-

ferte, c'est-à-dire, offerte en plus grande quantité,

sans que les autres marchandises le soient davantage,

est à meilleur marché par rapport aux auti'es; carie

meilleur mai'ché d'une chose consiste dans la possibi-

lité où sont les acheteurs d'en avoir une plus grande

quantité pour le même prix.

Pai' la même raison , du moment qu'elle est plui>

demandée , elle est plus chère ; car qu'est-ce que la de-

mande d'un produit , sinon l'offre que l'on fait d'un

autre produit pour acquérir le premier ? Or , du mo-

(a) Il ne faut pas oublier ici ce qui a été dit au cha-

pitre VII
,
que les travaux des divers entrepreneurs

(
plan-

teurs et négocians
)
qui ont concouru à cette production

,

font partie des avances qu'elle a nécessitées ; et que leurs

profits n'étant que le remboursement de ces avances

,

font partie des frais de production.
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ment que cet autre produit est offert eu plus grande

quantité pour acquérir le premier, dès ce moment,

dis-je, le premier est plus cher (22).

Qiie signifie , en parlant d'une marchandise

,

ce qu'on appelle : l'étendue de ses débouchés?

C'est la possibilité d'en vendre une plus ou moins

grande quantité.

Quelles sont les causes qui étendent le débou-

ché d'unproduit en particulier?

C'est d'abord le bon marché auquel il peut être

établi par comparaison avec son utilité , avec les ser-

vices qu'il peut rendre ; et en second lieu c'est l'acti-

vité de la production de tous les autres produits.

Pourquoi le bon marché cl'unproduit étend-il

ses débouchés?

Les familles qui habitent un canton, en contri-

buant à une production ou à une autre
,
gagnent cha-

que année des rêverais très-divers : les unes cent écus,

les autres mille, d'autres cent mille écus et davantage.

On fait des gains annuels qu' s'élèvent à toutes les

sommes intermédiaires; les plus nombreux sont les

plus modiques, et les plus gros sont les plus ra-

res. Vous comprenez dès - lors qu'un produit se

vendra en quantité d'autant plus grande qu'il sera

plus utile et qu'il routera moins cher; car ces deu\
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fouditions le font désirer de plus de monde , et per-

mettent à plus de monde de l'acquérir.

Pourquoi Vactivité dans la production de tous

les autresjoroduits augmente-t-elle les débouchés

de chaque produit en particulier ?

Parce que les hommes ne peuvent acheter un pro-

duit particulier qu'ils ne produisent pas, qu'à l'aide

de ceux qu'ils produisent. Plus il y a de gens quipi'o-

duisent du blé, du vin, des maisons, et plus les gens

qui produisent du drap peuvent vendre d'aunes de

leur marchandise.

Les producteurs ne sont donc pas intéressés à

habiter un pays où l'on produitpeu?

Non, sans doute; il se vend maintenant en France

bien plus de marchandises que dans les tems de bar-

barie, par la raison qu'on en produit beaucoup plus

qu'à ces malheureuses époques. Les producteurs, en

s'y multipliant, y ont multiplié les consommateurs; et

chaque producteur, en produisant davautage, a pu

multipher ses consommations.

Nous produisons, tous, les uns pour les autres. Le

fermier , ou fabricant de blé , travaille pour le fabri-

cant d'étoffes : celui ci travaille pour le fermier; le

quincaUler vend ses serrures au l^anquier : celui-ci re-

çoit et paie pour le quincailler ; le dioguisle fait venir

des couleurs pour le peintre : le peintre fait des por-

6.
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traits pour le marchand. Tout le monde est utile à tout

le monde; et chacun fait d'autant plus d'affaires
,
que

les auti'es en font davantage.

Le commerce étranger n'est donc pas indis-

pensablepour ouvrir des débouchés à notre indus-

trie ?

Non ; mais le commerce que nous faisons avec l'é-

tranger étend nos productions et notre consommation.

Si nous n'avions pas en France de commerce au de-

hors, nous rie produirions pas de café, et nous n'en

consommerions pas; mais, par le moyen du commerce

avec l'étranger, nous pouvons produire et consommer

une immense quantité de café j car , en produisant

des étoffes que nous échangeons contre cette denrée

d'un autre climat , nous produisons notre café en

étoffes.

Dans quel cas les nations étrangères offrent-

elles leplus de débouchés à notre industrie ?

Lorsqu'elles sont industrieuses elles-mêmes, et d'au-

tant plus que nous consentons à recevoir plus de pro-

duits de leur industrie.

Notre intérêt n'est donc pas de détruire leur

commerce et leurs manufactures ?

Au contraire, la richesse d'un homme, d'un peu-

ple, loin de nuire à la nôtre, lui est favorable; et les



DE LA MO:SNAlE. 63

guerres livrées à l'industiie des autres peuples, paraî-

tront d'autant plus insensées qu'on deviencka plus ins-

truit.

^Çrtfitr

De la Monnaie.

Qu'est-ce que la monnaie^

La monnaie est un produit de l'industrie, une mar-

chandise qui a une valeur échangeable. Une certaine

quantité de monnaie, et une certaine quantité de toute

autre marchandise, quand leur valem- est exactement

pareille, sont deux portions de richesses égales en-

tr'elles.

D'où vient à la monnaie sa valeur ?

De ses usages; c'est-à-dire qu'elle tire sa valeur de

la même source que quelque produit que ce soit. Le

besoin qu'on en a , fait qu'on y attache uri prix et que

l'on ofTre
,
pour en avoir , une certaine quantité de

tout autre produit quelconque.

Ce n'est donc pas le gouvernement qui fixe la

valeur des monnaies ?

6..
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Non; le gouvernement peut bien ordonner qu'une

pièce de monnaie s'appellera unfranc, cinqfrancs ;

mais il ne peut pas déterminer ce qu'un marchand

vous domiera de marchandise pour im franc
,
pour

cinq francs. Or , vous savez que la valeur d'une chose

se mesure par la quantité de toute autre chose que l'on

consent communément k donner pour en obtenir la

pLSsession.

T^oiis dites que la monnaie tire sa valeur de ses

usages ; cependant elle ne peut sentir à satisfaire

aucun besoin.

Elle est d'un fort grand usage pour tous ceux qui

sont appelés à ett'ectuer quelqu'échauge; et vous avez

appris (Chap. XI) les raisons pour lesquelles les hom-

mes sont tous obligés d'effectuer des échanges, et par

conséquent de se servir de monnaie.

Comment la monnaie sert-elle darts les échan-

ges?

Elle sert en ccci^ que lorsque vous voulez changer

le produit qui vous est inutile , contre un autre que

vous voulez consommer, il vous est commode, et le

plus souvent indispensable, de commencer par chan-

ger votre produit superflu en cet autre produit appelé

monnaie, afin de changer ensuite la mouuaie conli<-

la chose qui vous est nécessaire.
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Pourquoi Véchangepréalable contre de la mon-

naie est-il commode et souvent indispensable ?

Pour deux raisons. En premier lieu, parce que la

chose que vous voulez donner en échange, dillicrele

plus souvent, en valeur, de la chose que vous voulez

recevoir. Si la monnaie n'existait pas et que vous vou-

lussiez échanger une montre de quatre louis contre un

chapeau d'un louis, vous seriez obligé de donner une

valem- quatre fois supérieure à celle que vous rece-

vriez. Que si vous voidiez seulement donner le quart

de votre montre, vous ne le pourriez sans détruire sa

valeur tout entière, ce qui serait encore pis. Mais si

vous commencez par changer votre montre contre

quati'e louis, vous pouvez alors donner le quart de la

valeur de votre montre pour avoir un chapeau, et

conserver les trois autres quajls de la même valeur

,

pour l'acquisition de tout aiatrc objet. La monnaie

,

connue vous le voyez , vous est utile pour cette opé-

ration.

Quel est le second motifquifait désirer de se

procurer de la monnaie?

Une marchandise autre que la monnaie pourrait se

proportionner, en quantité, à la valeur de la chose que

vous souhaitez venthc. Vous pourriez avoir une quan-

tité de riz pareille, en valeur, à la montre dont vous

voulez \ ous défaire , cl vous pouii icz donner , en riz

,

G...
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lUie qiiaulilc é(|iiivalenle à la valeur du chapeau qui"

vous voulez acquérir; inaii) vous n'êtes pas certain que

le marchand de chapeau ait besoin du riz que vous

pourriez lui ollrir^ tandis que vous êtes, certain qu'il

recevra volontiers la monnaie dont vous vous êtes

rendu possesseur.

D'où peut ijie venir cette certitude?

Du besoin que toute personne a de faire des achats

pour satisfaire à ses besoins.

Une marchandise
,
quand on ne veut pas ou qu'on

ne peut pas la consommer imme'diatement pour satis-

faire un besoin, ne convient qu'à ceux qui en font

commerce , à ceux qui sont connus pour en être mar-

chands, qui savent par conséquent où sont ses débou-

ches , ce qu'elle vaut exactement , et par quels moyens

on peut réussira la vendre. Or, la moimaie est une

marchandise dont tout le monde est marchand , car

tout le monde a des achats à faire, et c'est être mar-

chand de moiniaic ([uc d'en offrir en échange de tou-

tes les choses que l'on achète journellement. Vous êtes

donc assure qu'en ollrant tle la monnaie à une per-

sormc quelcouque, cl pour quelqu'échangc que ce soit,

vous lui offrez une marchandise dont elle a le place-

ment assuré (2 3).

Pourquoi, même dans lecanoii, lamarchandise

queje reçoi.s vaut bien réellement son prix j con-
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Jildèie-l-oii celui qui me vend, commefaisant une

meilleure affaire qiui moi qui achète?

Celui qui vend a deux marchés à conclure pour ob-

leiiir la maichandise dont il a besoin, à la place de

celle qui est pour lui superflue : il faut qu'il cbange

d'abord celle-ci eu monnaie, et qu'il cbange ensuite

cette monnaie contre la chose qu'il veut avoir. Lors-

qu'une fois il a effectué le premier de ces deux échan-

ges , il ne lui reste plus que le second à terminer , et

c'est le plus facile
,
parce qu'au lieu d'une marchandise

qui ne pouvait convenir qu'à un petit nombre de per -

sonnes, il a désormais en sa possession, de la mon-

naie , c'est-à-dire une marchandise qui est à l'usage de

tout le monde.

Je vois quelle est la source de la valeur de la

monnaie ; mais je voudrais savoir quelle cause

fixe cette vahur à un taux plutôt qu'à un autre.

C'est la somme , ou si vous voulez , le nombre de

pièces qui se trouvent dans chaque canton. On donne

et l'on reçoit, dans les ventes et dans les achats, d'au-

tant plus de pièces qu'il y en a davantage dans le can-

ton. Ainsi, le quintal métrique de blé, qui se vend

aujourd'hui pour 25 pièces d'un frauc, se vendrait 5o

fr. ,s'ilyavait une fois plus de monnaie en circulation.

Dans cette supposition , y aurait-il quelque-

chose de changé à la richesse dupays?
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Non ; car celui qui recelait une fois plus de mon-
naie pour son quintal de blé, serait obligé d'en donner

une fois plus poui' toutes les choses qu'il voudrait se

procurer, et finalement, en échange de son blé , il

n'aurait obtenu que la même quantité de produits, la

même somme de jouissances. Quant à ceux qui sont

possesseurs de monnaie, ayant 5o pièces qui ne vau-

tbaient pas plus que 25, ils ne seraient pas plus riches

qu'ils ne le sont avec 25 pièces.

JL-t-on des exemples d'une pareille multiplica-

tion et d'unepareille dépréciation des monnaies ?

On a des exemples d'iuie multiplication et d'une

dépréciation bien plus grandes. Avant la découverte

de l'Améi-ique, une même pièce d'argent valait cinq

ou six fois plus qu'elle ne vaut à présent; et lorsqu'on

a fait en dillerens pays , à certaines épocpies , de la

monnaie de papier pour des sommes énormes, la va- .

leur de cette momiaie s'est dégradée en proportion.

La valeur îles monnaies peut-elle augmenter

comme ellepeut diminuer ?

Oui; ce cas arrive loisquo la quantité de monnaie

diminue , ou bien quand le nombre des échanges qui

se font journellement dans le canton, vient à aug-

menter, parce qu'alors le besoin de monnaie, la de-

mande qu'on en lait, deviennent plus étendus. Des

échanges plus considérables en valeur, et plus multi-



DE LA MONNAIE. 6g

plies eu nombre exigent une plus grande quantité de

pièces de monnaie.

Vans qiiel cas le nombre des échanges aiig-

mente-l-il?

Lorsque le canton devient plus riche ; lorsqu'on y
crée plus de produits, et qu'on en consomme davan-

tage; lorsque la population croît en conséquence;

comme il est arrivé en France où , depuis la fin du

16'' siècle, la population a doublé, et où la produc-

tion et la consommation ont peut-être quadruplé (24)-

Comment se manifestent les changemens de

valeur dans les monnaies ?

Quand la valeur des monnaies hausse , on donne

moins de monnaie en échange de toute espèce de

marchandise. En d'autres termes , le prix de toutes les

marchandises baisse.

Quand, au contraire, la valeur des monnaies dé-

cline , on donne plus de monnaie dans chaque achat
;

le prix de toutes les marchandises hausse.

Se sert-on également de plusieurs sortes de ma-

tièrespourfabriquer des monnaies ?

On s'est servi , suivant l'occasion, de fer, de cui-

vre, de coquilles , de cuii- , de papier, mais les matiè-

res qui réunissent le plus d'avantages pour faire les

fonctions do monnaies, sont l'or et l'argent, que l'on
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appelle aussi les métaux précieux. L'argent est le plus

généralement employé ; ce qui fait que , dans l'usage

commmi , on dit fréquemment de l'argent pour dire

de la monnaie.

Emploie-t-on indifféremment tout métal d'ar-

gent comme monnaie ?

Non j on ne se seit ordinaii-emeut
,
poui- cet usage

,

que de l'argent qui a reçu une empreinte dans les ma-

nufactures du gouvernement
,
qu'on appelle des hôtels

des momiaies.

L'empreinte est-elle nécessaire pour que l'ar-

gent serine aux éc/ianges ?

Non pas absolument ; en Chine , on se sert d'argent

qui n'est pas ûappé en pièces; mais l'empreinte que

le gouvernement donne aux pièces, est extrêmement

utile, en ce qu'elle évite à ceux qui reçoivent de la

monnaie d'argent, le soin de peser le métal et sur-

tout de l'essayer [a) ; ce qui est une opération délicate

et diflicile.

Uempreinte étant utile , n'ajoute-t-elle pas à

la valeur d'une pièce de monnaie ?

Sans doute, à moins que le gouvernement n'eu

frappe en assez grande quantité pom- qu'une pièce qui

(a) Essayer , c'est s'assurer du degré de [lurclé do

l'arsicnl ou de l'or.
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porte l'empreinte baisse de valeur jusqu'à ue pas va -

loir [)Ius qu'un petit lingot du même poids et de la

mcine pureté.

Uiie monnaie frappée peut-elle tomber au-

dessous (le la valeur d'un petit lingot qui l'égale

enpoids ?

Non; parce qu'alors le possesseur du lingot, en le

fondant, l'élèverait aisément de la valeiu- d'ime pièce

;i la valeur du lingot. Une monnaie métallique
,
par

cette raison, ne peut jamais tomber au-dessous de la

valeur du métal dont elle est faite.

Pourquoi les gouvernemens se réservent-ils ex-

clusivement le droit defrapper les monnaies?

Afin de prévenir l'abus que des pai'ticuliers pour-

l'aient faire de cette fabrication, en ne donnant pas

aux pièces le titre (a) et le poids annoncés pai- l'em-

preinte ; et aussi quelquefois afin de s'en attribuer le

bénéfice
,
qui fait partie des revenus du fisc (b).

La monnaie d'argent et monnaie d'or varient-

elles dans leur valeur réciproque?

(a) Le titre est la proportion de la quaulilé de métal

précieux et de la quantité de cuivre , ou d'autre alliage

qui se trouve dans les pièces de monnaie.

(6) Fisc veut dire le trésor du prince ou celui du

public.
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Leur valeur varie perpétuellement comme celle de

toutes les marchandises, suivant le besoin qu'on a de

l'une ou de l'autre , et la quantité qui s'en trouve

dans la circulation. De là l'agio, ou bénélice que l'on

paie quelquefois pour obtenir 20 francs en or contre

20 fi-ancs en argent.

La inéine variation de valeur existe-t-elle entre

les pièces de cuivre et les pièces d'argent?

Non pas ordinairement, par la raison que l'on ne

reçoit pas la monnaie de cuivTC pur , et celle de cuivre

mélangé d'argent, qu'on nomme hillon , sur le pied

de leur valeur propre, mais en raison de la facilité

qu'elles prociu'ent d'obtenir pai' lem* moyen une pièce

d'argent. Si cent sous qu'on me paie en cuivre , ne

valent réellement que trois francs, peu m'importe
;
je

les reçois pour cinq francs
,
parce que je suis assuré

d'avoir, quand je voudrai, par leui* moyen, une

pièce de cinq francs. Mais quand la monnaie de cm-

vre devient trop abondante, et que, par son moyeu,

on ne peut plus avoir à volonté la quantité d'argent

qu'elle représente , sa valeur s'altère , et l'on ne peut

plus s'en défaire sans perte (a).

(a) On n'a pu faire entrer , dans un ouvrage abrégé

comme celui-ci, que les principes les plus imporlans et

les plus usuels.
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Des Signes représentatifs de la Monnaie.

Qti appelez-7wus des signes représentatifs ch

la monnaie ?

Des titres qui n'ont aucune valeur autre que celle,

que leur procuve la somme qxi'ils donnent au porteur

le droit de se faire payer. Tels sont les promesses , les

lettres de change, les billots de banque , etc.

Qu'est-ce que les lettres de change ?

Ce sont des mandats fournis par un tireur, et paya

blés par mi accepteur qui habite une autre ville du

même pays, ou de l'étranger. Le tireur est garant du

paiement de la lettre de change; et l'accepteur, quand

il Ta revêtue de son acceptation , en est garant aussi

,

et solidairement.

u4 quoi servent les lettres de change ?

Elles évitent les frais et les risques qui acoampa-

gnent les transports d'argent.

Cojnment cela?
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En établissaut uiie compensation enti'e ce qui est

dû réciproquement par deux villes différentes.

Expliquez cet effetpar un exemple.

Si un habitant de Bordeaux me doit mille fi-ancs
,

je fais sur lui une lettie de change de cette somme
;
je

la vends, et j'évite le risque du ti'ansport de la somme

de Bordeaux à Paris. Cette lettre de change est achetée

par une persomie de Paris qui doit mille lianes à Bor-

deaux et qui s'acquitte en remettant ce titre au lieu de

la somme.

On peut donc l'endre et acheter les lettres de

change?

Sans doute j les veudie, c'est ce qu'on appelle les

négocier.

Valent-elles autant que la somme qu'ellespor-

tent ?

Quelquefois; lorsque peu de personnes ont des

créances à recevoir dans la ville où elles doivent être

payées, et lorsqu'au contraire on a besoin d'y faire

passer beaucoup de valeurs. Hors ce cas-là, elles ne

valent pas autant que la somme qu'elles portent
,

d'abord parce qu'elles ne sont pas payables sur-le-

champ , ensuite parce que celui qui les achète court le

risque de n'être pas payé, si les tireurs et accepteurs

ne sont pas gens solvables.



REPRESENTATIFS. ']5

En quelle monnaie sont acquittées les lettres

de change sur l'étranger ?

En monnaie du pays où elles doivent êti'e acquit-

tées : une lettre sur Londres est paye'e à Londi'es en

livres sterling.

Quand on achète à Paris une letti'e sur Lon-

dres , en quelle monnaie l'acquéreur la paie-t-il ?

En monnaie de France. Le vendeur et lui convien-V-^
nent que chaque livre sterling sera payée sur le pied / ^.

de 24, 25 francs, ou davantage, suivant le degré de(^

confiance que lui inspire le tireur , suivant l'éloigne-

ment de l'échéance , et le besoin plus ou moins grand

que l'on a de papier sui' Londies. C'est ce prix varia-

ble de la monnaie étrangère achetée à Paris, qui fait

ce qu'on appelle le cours des changes de Paiis.

Qu'est-ce qu'on appelle lepair du change ?

C'est le prix au moyen duquel la quantité d'or fin

,

nu d'argent fin, que la lettre de change vous donne

droit de toucher dans l'étranger , est précisément

égale à la quantité du même métal que vous payez

à Paris pour faire l'acquisition de la lettre de change.

Les billets de banque se négocieut-ils comme
les lettres de change ?

Non
3
quand on a la conviction qu'on en louchera

le montant en monnaie h l'instant qu'on voudra , ou

7-
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les reçoit comme si c'était de l'argent , et on les donne

sm- le même pied , si celui à qui l'on doit un paie-

ment, a la même persuasion.

Quelle différencey a-t-il entre une monnaie de

papier et un billet de banque ?

Une monnaie de papier est un billet qui n'est point

convertissable en monnaie me'tallique à la volonté' du

porteur 5 un billet de banque est payable à vue et an

porteur.

Lia plupart des papiers-monnaie portent ce-

pendant qu'ils sont de même payés à vue.

Quand cette promesse est eflectuée , ce ne sont pas

des papiers-monnaie , mais des billets de confiance ;

quand cette promesse est illusoire , ce sont des pa-

picrs-momiaie.

Qu est-ce qui donne de la valeur à un papier-

monnaie ?

DilTéren tes causes : nolannnent la facnltc'accordcc

aux particuliers de s'en servir pom* payer leurs im-

positions et pour acquitter leurs dettes, et surtout

l'absciKe de tout autre instrument des échanges ; ce

qui oblige les gens à avoir recours à celui-là
,
particu-

lièrement lorsque les ventes et les aclials ont une

grande activité.
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Qu'esl-ce qui donne de la valeur aux billets

de banque ?

La certitude de pouvoir les convertir à volonté en

monnaie.

Quelle assurance lepublic a-t-il que les billets

au porteur d'une banque , seront exacteinent

payés ?

Une banque bien administrée ne délivre jamais un

billet sans recevoir en échange une valeur' quelcon-

que. Cette valeur est ordinairement de la monnaie

,

on des lingots, ou des lettres de change. La partie du

gage de ces billets qui est en monnaie peut servir di-

rectement à les acquitter. La partie qui est en lingots

n'exige que le tems de les vendre. La partie qui est

en lettres de change exige qu'on attende, à la ri-

gueur, jusqu'à leur échéance, pour que la valeur de

ces lettres de change puisse servir à l'acquittement des

billets. On voit que , si les lettres de change sont sous-

crites par plusieurs personnes solvables, et si leur

échéance n'est pas trop éloignée , les porteurs des bil-

lets ne courent d'autres risques qu'un léger retard.

Cependant si, à l'échéance , des lettres de

change sont payées avec des bilbts de banque

au lieu de numéraire....

Alors, ces billets rentrent dans les coffres de la

banque; ils sont remboursés de fait.
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hes billets da banque peuvent donc suppléer

au numéraire ?

Oui, jusqu'à un certain point , mais seulement

dans les villes oii il y a mie caisse toujours ouverte

pool" les rembourser; cai* un billet ne vaut de l'argent

comptant, que lorsqu'il peut être sur-le-champ con-

verti en argent.

Comment s'yprend une banquepour mettre eu

circulation ses billets ?

Quand elle se charge des recettes et des paiemens

pour le compte des particuliers, ou quand elle es-

compte des efl'ets de commerce («) , ces fonotiouii la

mettent dans le cas d'ope'rcr beaucoup de paiemens
,

dans lesquels elle offre ses billets en concurrence

avec de l'argent, et ses billels, quand ils inspiient

une confiance parfaite , sont préférés, comme plus

commodes que de l'argent.

Qu arrive-t-il quand une banque met en cir-

culation une trop grande quantité de ses billets ?

La quantité de ceux qui, chaque jour , vicnnciil

se faire rembourser, balance ou surpasse la (juantite

(a) Escompter des ell'els île commerce , c'est eu p.t^'ci

comptant le uioutaut , eu releuaul l'escompte, ou l'iu-

léièt du temps qui doit encore sY'couIcr jusqu'à leui

échéance.
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de ceux que la banque met jouinellement en circula-

tion, et si le clisciéclil s'en mêle , si tous les billets se

présentent à la fois pour être remboursés, la diffi-

culté qu'on éprouve toujours lorsqu'il s'agit de réali-

ser tout à la fois des valeurs considérables , expose la

banque à de fort grands embarras.

De l'Iniporlaliou et de l'Exporlaliou des Martliandiscs.

Qiieiiteiid~on pcir l'importation dus marcliaii-

dises ?

L'importation est une opération commerciale par

laquelle un produit est acheté dans l'étranger et ap -

porté dans notre pays.

QIL entend-onpar l'exportation ?

C'est une opération par laquelle un produit est

acheté dans notre pays et envoyé dans l'étranger.

Les commerçans qui se chargent de ces opé-

rations , snnt-ih des nationaux ou des étran-

ili^ers ?



8o DU l'importation

Ils sont iiidiffëiemment natiouaiix ou ctiangers

,

selon leurs goûts , leurs talens , et les capitaux qu'ils

peuvent employer à ces opérations.

Comment les marchandises exportées d'un

pays lui sont-elles payées ?

Par des marchandises importées (sS). Un exem-

ple le fera comprendre. Un commerçant français ou

américain, ou tout autre, donne l'ordre à un com-

missionnaire français d'acheter en France, et d'expé-

dier aux Etats-Unis
,
pour 20 mille francs de soieries.

Arrivées aux États-Unis , ces soieries se vendent aS

mille francs, je suppose. Le commerçant, entrepre-

neur de cette opération, donne l'ordie à son coitcs-

pondant américain d'employer cette somme en achats

de cotons , et d'expédier ces cotons en France , où ils

se vendent 3o niille fr-ancs.

L'entrepreneur avec le produit des cotons paie les

soieries au faljricant français, et l'excédant sert à

payer les frais de l'opération et les propres soins de

l'entrepreneur qui font partie de ses avances.

N'aurait-il pas été plus avantageux pour la

France que le commerçant eûtfait revenir la va-

leur des soieries , en métal cVargent plutôt qu'en

coton ?

L'intérêt de la France, dans cette occasion, n'élail

pas difTéreri^ de celui du négociant qui l'a entreprise
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L'un et l'autre devaient de'sirer que la valeur des re-

toiuslïit la plus grande qu'il était possible; des co-

tons qui valent en France 3o,ooo francs, sont, pour

le pays comme pour les particuliers qui les font venir,

une richesse plus grande que des piastres qui n'au-

raient valu que 25,ooo francs.

Cependant , il semble que des piastresfrappées

en monnaiefrançaise auraientfourni un capital

plus durable que du coton.

Vous devez vous rappeler qu'un capital n'est pas

plus ou moins dm-able , en raison de la matière où sa

valeur est logée ; mais bien en raison de l'espèce de

consommation qu'on eu fait. Un filateui" de coton ne

perd aucune portion de sou capital
,
quand il trans-

forme de l'argent en coton; tandis qu'il dissipe une

portion de ses capitaux productifs lorsqu'il transforme

une partie des marchandises de son magasin en vais-

selle d'argent ou en bijoux (a).

Cependant , un pays qui exporterait du nu-

méraire , et qui ne recevrait pas le métal dont

(a) En se rcporlaiil au chapitre v {des Capitaux)

,

ou verra comment les capitaux se perpétuent quoique

composés de matières fugitives. On verra également que

la majeure partie des monnaies d'or et d'argent
,
quoique

composées de matières durables, ne font pas partie des

capitaux d'un pays.
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on le fait , ne verrait-il pas sa vwnnaie devenir

plus rare , et toutes ses ventes plus difficiles?

Le miméraiie deviendrait plus rare, à la vérité , si

le métal dont on le fait devenait lui-même plus rare ;

mais il n'en résulterait pas que les ventes fussent plus

difficiles ; car , de même que toute autre marchandise

,

l'argent devient plus précieux en devenant plus rare
;

et il peut se trouver moins d'onces d'argent dans la

circulation, sans qu'il s'y trouve moins de valeurs, si

chaque once de métal vaut davantage. Comme on ne

recherche pas le numéraire pour le consommer , mais

pour acheter, sa valeur importe peu; le marchand qui en

reçoit en moins grande quantité pour ce qu'il vend, en

donne,à son tour, moins grande quantité pom' ce qu'il

achète. L'or est bien plus rare que l'argent ; néanmoins,

dans les pays où l'on se scit de motmaie d'or, comme en

Angleterre, on ne remai'que pas que les affaires soient

plus difficiles que dans les pays on l'on a des monnaies

d'argent. Nous sommes, par la même raison, fondés à

croire que si
,
par impossible , l'aigent devenait , en

France, quinze fois moins abondant qu'il n'est à pré

sent, nous ne serions encore qu'au point oîise tiouvent

les nations qui se servent de moiiiiaie d'or : chaque

once d'argent valant quinze fois autant qu'elle vaut à

présent, remplacerait quinze onces dont ou se sert ac-

tuellement (26).
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La quantité d'argent peut-elle être réduite ù

ce point par Veffet des opérations commerciales?

Jamais, parce que le corameree Jiii-mème trouve

sou profit à apporter de l'argent clans un pays oii il

a une valeur même très-peu supérieure à celle qu'il a

dans un autre pays (27).

Peut-on , par des prohibitions , faire entrer

dans un pays plus d'or et d'argent que n'en ré-

clament les besoins de cepays ?

C'est impossible
;
parce que , du moment qu'il y a

quelque paît plus d'argent que n'en réclament les be-

soins, sa valeur décline par rapport à celle de toutes

les autres marchandises. Si notre pays possède la quan-

tité de métaux précieux que réclament ses besoins, les

négociaus qui en feraient venir, n'obtiendraient pas

en échange une aussi grande quantité des objets qui

doivent composer leurs retom-s ; ils perchaient; or, au-

cune loi ne peut forcer im négo<',iant à entieprcn-

ch'e une opération de commerce qui donne de la

perte.

Que concluez-vous de ces considérations?

Que ce ne sont point les lois, mais la seule influence

des prix, qui fait entrer dans un pays l'or et l'argent,

ou les en fait sortir.

Nous ne devons donc pas craindre de voir
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notre pays s'épuiser de niiinéraire par ses ac/tals

de marchandises étrangères ?

Celte crainte serait chimérique. De toutes maniè-

res, un pays ne peut acquérir les produits étrangers

qu'avec ce qu'il produit lui-même ; même lorsqu'il les

paie en argent, il ne les acquiert qu'avec des produits

de son sol, de ses capitaux et de son industrie j car ce

sont ces produits qui lui servent à acquérir l'argent

dont il les paie (28).

Qu'est-ce que la balance du commerce ?

C'est l'état des exportations d'un pays comparé avec

l'état de ses importations.

Si l'on pouvait avoir de pareils états exacts

,

([u est-ce qu'ils apprendraient?

Ce qu'une nation gagne ainiuellcment dans sou

commerce avec l'étranger. Elle gagne d'autant plus

que la somme des produits qu'elle importe surpasse la

somme des produits qu'elle exporte.

Sur quel motif appuyez-vous cette consé-

quence ?

Dans nos relations d'aflaircs avec les nations étran-

gères, la nôtre ne saurait perdre ou gagner que ce que

nos compatriotes perdent ou gagnent dans ces mêmes

relations. Or, nos compatriotes gagnent d'autant plus

que la valeur des retours qu'ils reçoivent, surpasse da-
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vauLigc la valeur des maicîiaiuliscs qu'ils ont expé-

diées au dehors.

Pourquoi beaucoup de personnes croient-elles ,

au contraire , que le gain d'un pays se compose

de l'excédant de ses exportations sur ses impor-

tations ?

Parce qu'elles ignorent les procédés du commei-ce
,

t't les sources d'oîi provient la richesse des nations (29).

Si nous gagnons dans notre commerce ctvec

une autre nation , faut-il que cette nationperde

ce que nous gagnons?

Niillemeut : les marchandises que nous lui expé-

dions sont évaluées pai" le négociant qui en fait l'envoi,

stu'le pied de ce qu'elles coùletit à ce négociant; la na-

tion qui les i-eçoit les évalue sur le pied de la valeur

qu"elles ont après avoir été transportées chez elle. De

même , elle évalue celles que nous tirons de son pays,

on raison de la valeur qu'elles ont chez elle , et non eu

raison de la valem- qu'elles ont chez nous. Ses impor-

tations peuvent donc excéder ses exportations , et les

nôtres présenter le même résultat. Les choses arrivent

même généralement ahisi : toutes les espèces de rela -

tions commei'cialcs sont mutuellement avantageuses;

car personne n'est forcé à faire des affaires , et il n'est

aucun pays où l'on consente, d'une manière suivie,

à eu faii'e pour y perdre.

8.
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Des Prohibitions.

Quelles sont les prohibitions dont il est ici eues-

tion ?

Ce sont les défenses faites par les lois d'importer

ou d'exporter certains produits.

Sur queh produits s^étendent principalemenl

les prohibitions ?

On prohilje , en généi'al , la soiiie des matières

premières et l'entrée des produits manufacturés.

Sur quel motifs'appuie-t-on ?

Ou s'imagine que ce que l'étranger nous paie pour

des matières premières , n'est pas tout profit , et que

ce qu'il nous paie pour notre main-d'œmTC est tout

protlt.

Cette opinion est-ellefondée ?

II est très-vrai que lorsque l'étranger nous paie

600 fi-, pour une pièce de drap, ilnousrenJjourse poui

600 fr. d'avances qui ont été le prix de services pro-

ductifs exécutés par des Français. Mais quand il nous
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paie 600 fi', pour une halle de laine , il nous rem-

bourse également pom- 600 fi*, d'avances qui ont été

le prix de serA'ices productifs exécutés de même par

des Français. Dans les deux cas , cette somme est tout

profit pom- la France, puisqu'elle est en totalité gagnée

par des Français.

Oui; mais dans lepremier cas, nous ne livrons

à l'étrangerque 60 à 80 livres de matière ; et dans

le second cas , nous lui en livrons 300.

Ce n'est pas la matière tpii fait l'importance de ce

que nous livrons à l'étranger : c'est la valeur de la

matière. S'il fallait éviter de vendie des objets pesans

et cncombrans , il faudiait éviter d'exporter du fer
,

du sel et d'autres matières qui ont très-peu de valeur à

proportion de leur volume.

Ne vaudrait-ilpas mieux exporter dufer ou-

vragé que dufer en barres ?

Si
,
par l'exportation du fer ouvragé , nous aug-

mentons la somme totale de nos exportations, ce genre

d'envois nous est favorable ; mais l'exportation d'une

valeur de mille francs en fer brut, nous est aussi favo-

rable que celle de mille fiancs en fer ouvragé. Il y a,

dans les deux cas , la même somme de services pro-

ductifs payés à la nation.

Dans les deux cas , les profits s'adressent- ils

aux mêmes classes de producteurs ?

i 8..
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Nou ; tjiiaïul une demande de fer eu barres est

adressée, par luic nalioii étiangère , k la France, il y
a plus de profits obtenus par la classe des entrepre-

neurs, et moins par la classe ouvrière, que si l'étran-

ger demandait du fer ouvragé. Si la demande prenait

habituellement ce cours , le nombre des entiepreneurs

français se multiplierait nn peu plus, et celui des ou-

vriers un peu moins; mais les gains de la nation se-

raient les mêmes dans l'mi et l'autre cas (a).

L,a somme des exportations n^est-elle pas plu^s

considérable qiiaiid les loisfavorisent de préfé-

rence l'exportation des objets manufacturés ?

Les lois qui favorisent le plus les exportations sont

celles qui laissent le plus de liberté dans le choix des

objets que le coimncrce envoie au dehors et <pi'il reçoit

en retoiu-.

Convient-il , en conséquence , d'abolir tous les

droits d'entrée ?

Non; car notre commerce avec létranger .lurait

alors un privilège sm- notre agriculture et nos fabri-

(a) En tout pays, la main-d'œuvre étraugèrc que t'ou

consomme est peu tic chose comparée avec celle qui a

été exécutée dans le pays. Beaucoup de produits , comme
les maisons, sont nécessairemeut le fruit d'une façon in-

digène. Une éloflé même réclame une fuçtm coûteuse >

pour devenir une lobc ou un habit.
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quesqui, de leur aké, supportent leur part des impôts.

L'équité veut que toutes les industries et tous les con-

sommateurs supportent leur part des charges com-

munes.

Faudrait-il supprimer tous les droits d'entrée

qui excéderaient cetteproportion ?

Si l'on supprimait brusquement les di-oits exagérés

et les prohibitions, on pourrait ruiner lesétabUssemens

qui ne se sont élevés qu'à la faveur des privilèges que

ces droits et ces prohibitions leiu- assurent. Le bien

même veut être exécuté avec prudence.

Quel bien résulterait-il d'un système qui dimi-

nuerait autant quepossible les entraves et lesfrais

qui accompagnent le commerce avec l'étranger?

n en résulterait une plus grande activité dans nos

relations commerciales au dehors, et par conséquent

dans notre production intérieure.

Comment y gagnerions-nous une plus grande

production intérieure ?

Chaque nation ne peut consommer, pour son usage,

f[u'un nombre borné d'objets. Si les habitans de la

France ne peuvent chaque année consommer qu'un

nombre de cinq millions de chapeaux de feutre , et

s'ils n'ont point de commerce extérieur, ils ne pour-

ront fabriquer au-delà de cinq raillions de chapeaux

3 8...
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de feulrc , car un plus grand iiombio ne se vendiait

pas. Mais s'ils impoilcnt du sucre et du café, ils pour-

ront fabriquer peut-être un million de chapeaux en

sus
,
qui seront exportés pour payer du sucre et du

café , ils auront produit, pour ainsi dire, leur sucre en

chapeaux.

Je conçois cet avantage , quand il s'agit de

nous piucnrer des denrées que nous ne pouvons

pas créer nous-inenies ; mais quant aux produits

que nous pouvo?is créer chez nous , pourquoi ks

tirerions-nous de l'étranger?

Il nous est avantageux de les tirer de l'étranger si

,

avec les mêmes frais de production , nous obtenons

ainsi une plus grande quantité de produits.

Expliquez-moi celapar un exemple.

Si nous tirons d'Allemagne cent mille aunes de

rubans de fd, nous importons une marchandise que

nous pourrions produire immédiatement nous-mê-

mes , mais qu'il nous convient mieux d'importer que

de fabriquer; car leur fabrication nous coûterait, par

supposition, sept mille francs, taudis que nous les

payons avec deux mille aunes de taffetas qui ne nous

coûtent que six mille francs de frais de produc-

tion (3o).

(yestfort bien si noussommes admis à lespayer
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en soieries , mais ne seiions-iious pas en perte ,

s'il fallait lespayer en argent ?

Rappelez-vous le piéce'tlent chapitre : comme nous

li'avoiis point de mines d'argent; il faut toujours que

nous fassions , avec des produits de notre sol et de

notre industrie , l'acquisition de l'argent que nous

payons à l'étranger. De toutes les manières, en der-

nier résultat, nous ne payons les produits étrangers

qu'avec nos produits.

Mais , dans ce commerce j nepeut-onpas per-

dre commegagner?

Toutes les fois qu'un commerce se soutient , c'est

qu'il donne du bénéfice aux commerçans. Il eu donne

aussi aux agriculteurs et aux faliricans nationaux dont

les commerçans achètent les produits. Il convient de

même aux consommatems nationaux qui
,
par le

moyen du commerce avec l'éti'anger , obtiennent

,

soit des produits que leur pays ne fomuit pas, soit à

meilleur marché des produits que leur pays pouriait

créer, mais plus dispendieusement. Si tout le monde

y gagne, comment la nation y perdiait-elle (3i)?
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Des Rcgleniens relatifs à l'exercice de lliiduslrie.

Quels règlement fait~0Ji cominunémf'nt , rela-

tivement à l'industrie ?

Les lois et les régleinens que le gouveruemeut fait

à ce sujet, ont pour objet, soit de déterminer les pro-

duits dont il faut, ou dont il ne faut pas s'occuper;

soit de prescrire la manière dont les opérations de

l'industiie doivent être conduites.

Quels exemples a-t-on de la manière dont un

gouvernement détermine la nature desproduits?

Dans ragriculture , lorsqu'il interdit tel ou tel

genre de culture, celle de la vigne
,
par exemple; oij

lorsqu'il donne des encomageraens extraordinaires à

d'autres cultures, comme h celle du blé.

Dans les manufactiu'cs , lorsqu'il favorise certaines

fabrications, comme celle des soieries, et oppose dés

prohibitions ou des gènes à d'autres fal'rifalions ,

comme à celle des cotonades.
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Dans l'industrie commerciale , lorsqu'il favorise

,

|)ar des traités, les communications avec un certain

pays, et les interdit avec un autre pays, ou lorsqu'il

accorde des privilèges au commerce d'une telle mar-

chandise , et prohibe le commerce de telle autre.

Q^ael but se propose le goiivernemeiit par ces

protections et ces entraves?

D'encourager la création des produits qu'il suppose

les plus favorables à la prospérité publique.

Quels sont , en réalité , lesproduits les plusfa-

vorahles à la prospéritépublique?

Ce sont ceux qui acquièrent le plus de valem- par

comparaison avec leurs fiais de production.

Pourquoi sont-ils plus favorables à laprospé-

rilépjublique?

Parce que leur plus haute valeur indique le besoin

qu'on eu a, et parce qu'une plus grande création de

valeur est une plus grande création de richesse.

Leurproduction a-t-elle besoin d'être encou-

ragée ?

Nullement- cai" cette circonslaucc même la rend

plus lucrative qu'une autre.

Quels sont lesproduits qui nepeuvent se passer

d'cncourasenujni ?
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^
^^ Ce sont ceux qu'il ne convient pas de produire, et

^^ dont , sans cela , les producteurs ne voudraient pas

i

s'occuper. En favorisant leur production, on encou-

rage des opérations moins avantageuses que les au-

^
très, et qui emploient des capitaux, des travaux et

des soins qui rapporteraient davantage , étant appli-

qués à d'autres objets.

Comment le gouvernement peut-il se mêler de

la manière dont les produits doivent être exécu-

tés?

Dans les manufactures, il prescrit quelquefois le

nombre de gens qui doivent y gagner leur vie , et les

conditions qu'ils doivent remplir j
comme lorsqu'il

établit des corporations , des maîtrises et des compa-

gnonages ; ou bien il détermine les matières qu'il faut

employer, le nombre de fils que doivent porter la

chaîne et la trame des étoffes. Dans l'industrie com-

merciale, il prescrit, dans certains cas , la route que

devront tenir les marchandises, le port oîi elles de-

vront débarquer, etc.

Quel est le prétexte sur lequel on se fonde pour

établir les corporations et les maîtrises ?

On se flatte de pouvoir exclure les hommes sans

probité et sans capacité, du droit d'exercer une pro-

lession, et l'on se persuade que le public sera moins

souvent trompé dans ses achats.
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Uexpérience vient-elle à l'appui de cette assu-

rance ?

Nullement, parce que les hommes sans probité et

sans capacité , font aussi facilement que d'auti'es , les

preuves exigées pom* entrer dans une corporation. .

.

On peut ajouter que loi'squ'on donne à cei-taius
|

-v; ht

hommes le droit de juger de la manière de tiavailleiy '

de certains auti-es , on s'expose à des jugeraens dicté*-

par l'ignorance ou la routine, par la rivalité ou la

prévention. Le seul juge compétent des produits est le

consommateur.

Quel est l'effet réel des corporations , par rap-

port aupublic?

De lui faire payer plus cher de plus mauvais pro-

duits.

Commentprésumez-vous cet effet ?

En premier heu, toute corporation augmente les

frais de production, car les entrepreneurs d'industrie

doivent contribuer pour subvenir aux dépenses du

corps. En second lieu, la corporation est intéressée à

écarter sous différens prétextes, autant de concurrens

qu'elle peut; et surtout ceux qui, par leur génie et

leur activité, pourraient surpasser leurs confrères.

Aussi remarque-t-on que les lieux où les arts indus-

ti'iels font le plus de progrès, sont ceux où tout
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homme pcul iil)rcmout exercer loiîles les indus-

lii'e.s (32).

Q^Liel est l'ejjfel des corporations , reLativement

aux ouvriers:

Elles facilitent les combinaisons coupables des maî-

tres, pour établir le prix des salaires plus bas que le

taux où il serait porté par la concurrence; et pour

restreindre le nombre des apprentis, afin de ne pas

se créer des conçurrens.

Mais si les ouvriers , de leur coté , s'entendent

pour exiger un certain salaire

Ce sont alors les ouvriers qui forment une corpo-

lation non autorisée , et tout aussi préjudiciable que

les corporations autorisées.

Pourquoi nom?nez-vous ces combinaisons cou-

pables?

Parce qu'elles violent le droit qu'ont tons les hom-

mes de gagner leur vie comme ils peuvent, pourvu

qu'ils ne portent atteinte ni à la sûreté , ni à la pro-

|)riété d'autrui. Elles violent aussi le droit qu'ont tous

les consommateurs d'acheter les choses dont ils ont

besoin au prix oii une libre concurrence peut les

jiortcr.

IV'y a-t-il pas d'autres motifs qui doivent

faire repousser les corporations et les maîtrises ?
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II y en a beaucoup d'autres ; mais on peut dire en

général qu'aucun règlement , aucune loi , ne sauraient

produire une seule pai-celle de richesse , une seule

parcelle des biens qui font subsister la société; ce pou-

voir est réservé à l'industi'ie , aidée de ses instrumens

( les capitaux et les terres ). Tout ce que les lois et les

régleraens peuvent faire à cet égard, c'est d'ôter aux

uns ce qu'ils donnent aux autres, ou de gêner les opé-

rations productives. Dans de certains cas , cette gène

est indispensable ; mais on doit la regarder comme un

remède qui a loujoui's des inconvéniens, et qu'il faut

employer aussi rarement qu'il est possible (33).

»'>*»<»*>»<*»'»--»•X»»<»(»»<*

De ia Propriété.

Qu'est-ce qui fait qu'une chose devient une

propriété?

C'est le droit garanti à son propriétaire d'en dis-

poser à sa fantaisie , à l'exclusion de toute autre per-

sonne.

Par qui ce droit est-ilgaranti?

9-
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Par les lois et les usages de la société.

Quelles sont les choses qui composent lespro-

priétés des hommes ?

Ce sont ou des produits, ou bien des fonds pro-

ductifs.

Qu'observez -vous relativement aux produits

qui composent nnepartie de nos propriétés ?

Que ces produits doivent être distingués en deux

classes. L'une se compose de produits destinés à sa-

tisfaire des besoins ou à procurer des jouissances : tels

sont les alimens, les vêlemens, et tout ce qui se con-

somme dans les familles ; ces produits ne font partie

de notre bien que pendant un tcms très-court, du-

rant l'intervalle seulement qui sépare leur acquisition

de leur consommation j et comme ils sont voués à une

destruction plus ou moins rapide, nous pouvons les

négliger dans la revue que nous faisons de nos pro-

priétés.

L'autre classe de produits consiste dans ceux que

nous employons dans les opérations productives. Tels

sont ceux qui remplissent les ateliers et les magasins.

Comme la consommation de ceux-ci est remboursée

parla création d'un nouveau produit, nous pouvons

les regarder
,
quoique consommables , comme un

fonds permanent. Ils renaissent perpétuellement , et

composent ce que nous appelons nos capitaux.
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De quelle manière le propriétaire cTunfonds
capital en a-t-il acquis la possession ?

Par la production et par l'épargne. Le capital qui

vient d'un don ou d'une succession , a été originaiie-

ment acquis de la même manière.

N'y a-t-il pas des propriétés capitales qui ,

quoiqueformées deproduits, sont immobilières?

Oui , des améliorations foncières , des maisons

,

proviennent de valeurs , mobilières d'abord , de ma-

tériaux, qui ont été transformées en valeurs immobi-

lières.

Indiquez-moi d!autres propriétés du genre des

capitaux ?

La cUentelle d'une étude de notaire , la chalandise

d'une boutique, la vogue d'un ouvrage périodique,

sont des biens capitaux, puisqu'ils ont été acquis par

des travaux soutenus et qu'ils sontproductifs d'un pro-

duit annuel.

Commentévalue-t-on les propriétés qui se com-

posent de capitaux?

Par leur valeur échangeable
,
par le prix qu'on

pourrait en tirer si ou les vendait.

Quel autre fonds productiffait partie de nos

propriétés ?

Nos facultés industrielles font encore partie de nos

9-
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propriétés. Elles se composent des facilités naturelles

ou acquises , dont nous pouvons tirer un service pro-

ductif, et par conséquent un revenu.

D'où tenons-nous ce genre depropriétés?

La force corporelle , l'intelligence , les talens na-

turels, sont des dons de la nature j notre instruction

,

nos talens acquis sont les fi'uits de nos soins et de nos

peines. Cette dernière partie de nos facultés indus-

trielles peut passer pour une propriété capitale
,
puis-

cjn'elle est le fruit d'un travail exécuté par nous, et

d'une avance dont nos parens ont fait les frais en

nous élevant jusqu'à l'âge où nous pouvons en tirer

parti.

Comment un hoTnme peut-il évaluer cettepar-

tie de ses propriétés nomméesfacultés industriel-

les?

Comme on ne saurait aliéner cette propriété, elle

n'a point de valeur échangeable. On peut bien en

vendre les fruits qui sont des ser\'ices productifs; mais

on ne peut pas en vendre le fonds. Néanmoins elle

peut s'évaluer par les profits , ou le revenu annuel

qu'on en tire. Un simple manouvrier qui tire de ses

services tiois ou quatre cents francs par an, est moins

riche qu'un peintre éminent , ou un habile médecin
,

qui en tirent vingt mille francs.

Il convient de remarquer que les facultés indus-
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trielles sont des propriétés viagères qui meurent avec

nous.

Quels autres fonds productifs font partie de

nos propriétés ?

Les fonds de teire, dans lesquels il faut compren-

dre uon-seulement les terres cultivables , mais les

cours d'eau, les mines, et en général tous les instni-

mens naturels qui ont pu devenir des propriétés ex-

clusives.

D'où tenons-nous ce genre de propriétés?

C'est un don que le créateur a fait au premier oc-

cupant, et dont la transmission est réglée par les lois.

Les propriétés foncières qui n'ont pas été transmises

légalement depuis le premier occupant jusqu'à leur

possesseur actuel , remontent nécessairement à une

spoliation violente ou frauduleuse, récente ou an-

cienne.

Comment évalue-t-on les propriétés foncières ?

Étant transmissibles par la vente, on peut les éva-

luer par leur valeiu- échangeable.

Quelle est laplus sacrée despropriétés?

C'est la plus incontestable. C'est celle des facultés

industrielles. Elles ont certainement été données à

celui qui les possède et à nul autre. Celles de ces facul-

tés qui sont naturelles lui ont été données par la na-

9-
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lure; et celles qui sont acquises, sont le fruit de ses

peines. C'est ce genre de propriété qui est méconnu

et violé là où l'esclavage est admis.

Après lesfacultés industrielles, quellepropriété

est la plus sacrée ?

C'est celle des capitaux
,
parce qu'ils sont de la

propre création de l'homme qui les possède, ou de

ceux qui les lui ont transmis. Les capitaux sont des

épargnes, celui qui a épargné, qui a retranché sur sa

consommation pour former un capital
,
pouvait ne

pas faire celte épargne- il pouvait détruire le produit

qu'il a épargné. Dès-lors il pouvait légitimement anéan-

tir toute prétention qu'une autre personne aurait éle-

vée sur le même produit ; nulle prétention légitime

autre que la sienne ne peut donc sul)sister sm* cette

propriété.

C'est par une suite du même principe que les

propriétaires des fonds productifs doivent être recon-

nus comme propriétaires des produits qui en cma-

nentj et en consacrant ce principe, la société consa-

cre une règle hautement favorable à ses intérêts.

Par quelle raison ?

Parce que la société ne vit que par le moyen de

ses produits , et que les hommes qui possèdent les

fonds pi'oductifs, les laisseraient oisifs, s'ils ne de-

vaient pas avoir la jouissance de leuis fruits.
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'SV lepropriétaire d'un fonds de terre a lajouis-

sance exclusive desfruits de sa terre , quel avan-

tage en résulte- 1- ilpour le reste de la société ?

Les fruits d'une terre n'appartiennent pas en tota-

lité au propriétaii-e du fonds. Ils appartiennent en

même tems et à lui , et à ceux qui ont foiuiii les ser-

vices de l'industrie et les services du capital qu'il a

fallu mettre en œuvre pour faire produire le fonds de

terre. Ces fiuits se partagent suivant les conventions

faites entre les producteurs, et la portion qui échoit

à chacun d'eux est le produit de son fonds.

Pourquoi est-ilavantageuxpour la société que

les propriétés capitales soient respectées ?

Parce qu'aucune entreprise industrielle ne peut

être formée , et par conséquent aucun produit ne

peut être créé, sans des avances faites par le moyen

des valeurs capitales. Si une propriété capitale peut

se trouver compromise, son propriétaire, au heu de

la consacrer à la production, aimera mieux l'enfouii',

ou la consommer pour ses plaisirs ; dès-lors les terres

que ce capital aurait fait fiuctifîcr, les bras qu'il au-

rait mis en activité , resteront oisifs.

Pourquoi est-il avantageux à la société que les

capacités industrielles soient des propriétés l'es-

pectées ?

Parce que rien ne donne plus d'émulation à
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l'homme dans l'exercice de ses faculte's, rien n'excite

plus puissamment à les étendre
,
que le choix le plus

libre dans la manière de les employer, et la certitude

de jouir tranquillement du fruit de ses labeurs- d'un

auti'e côté, les terres et les capitaux ne tiavaillent ja-

mais plus profitablement que là où il se rencontre un

grand développement de facultés industrielles.

Quel est , du riche ou dupauvre , leplus inté-

ressé au maintien des propriétés quelles qu elles

soient ?

C'est le pauvre
,
parce qu'il n'a d'autres ressources

que ses facultés industiielles , et qu'il n'a presqu'au-

cun moyen d'en tii'er paili là où les propriétés ne sont

pas respectées. Dans ce dernier cas, il est rare qu'un

riche ne sauve pas quelques portions de ce qui lui ap-

partient , et le plus grand nombre des pauvres ne re-

cueille aucun profit de la dépouille des riches : bien

au contraire, les capitaux fuient ou se cachent, nul

ti'avail n'est demandé, les terres lestent en friche, et

le pauvre meurt de faim. C'est un très-grand malheur

que d'être pauvre; mais ce malheur est plus gi'and ,

encore lorsqu'on n'est entomc que de pauvres comme

soi.
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De la Source de nos Revenus.

Qu appelez-vous nos revenus ?

Ce sont les profits qui se renouvellent journelle-

lement, annuellement, et sur lesquels vivent les fa-

milles , les individus.

Où est la source de nos revenus ?

EUe est dans nos fonds productifs
,
qui sont nos fa-

cultés industrielles, nos capitaux, nos fonds de terre.

Comment une valeur nouvelle sort-elle chaque

jour , chaque année , de ces valeurspermanentes ?

L'action de nos fonds productifs attache ime uti-

lité à des produits ; cette utilité leur donne de la va-

leur ] et cette valeur compose un revenu aux proprié-

taires des fonds productifs.

Eclaircissez cefaitpar des exemples?

Un cultivateur qui fait naître du hlé ne le tire pas du

néant; mais il tire du néant l'utilité, la faculté denour-

rir qu'il comrnunique aux matières qui composentle blé.
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De là une valeur nouvelle mise au monde , une valeur

que ce cultivateur doit à ses facultés industrielles
,
qui

sont son intelligence et sa force corporelle ; à sa char-

rue et h ses animaux de labour, qui font partie de son

capital j à son champ, enfin, qui fait partie de ses

fonds de terre. Dès-lors le cultivateur peut vivre de

son blé, ou de ce qu'il obtient en échange de son blé.

Comment ce cultivateurpeut-il sefaire un re-

venu quand il nepossède ni capital, ni terre ?

Il achète alors les sei-vices d'un capital et d'un fonds

de terre ; c'est-à-dire qu'il emprunte de l'argent et

loue une ferme ; de la même manière qu'il achète les

services de ses valets et de ses moissonneurs par le

salaire qu'il leur paie : et sur le revenu total de la

ferme , il ne lui reste plus
,
pour son propre revenu ,

que les profits de son industrie personnelle.

Que concluez-7}ous de là ?

Que les services productifs que peuvent rendre une

industrie, un capital, un fonds de teri'e, sont le pre-

mier revenu de nos fonds j et que la production n'est

qu'un premier échange où nous donnons nos semc«s

productifs pour recevoir des produits. Ces produits

sont ensuite échangés, contre de l'argent, des vivres,

des habits, contre toutes les choses dont la nature

nous a fait des besoins ou (jui peuvent contiibuer à la

satisfaction de nos goûts.
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Les personnes qui ne possèdent point défends

productifs n'ont donc aucun revenu?

Non.

Comment vivent-elles?

Sui" les revenus d'autioii.

Dans quels cas le revenu d'unepersonrie est-il

plus ou moins grand?

Il est d'autant plus grand que, dans cet échange

des services productifs contre des produits , on ob-

tient une plus grande quantité de produits , c'est-à-

dire d'utilité produite, et qu'ozi donne mie moins

grande quantité de services productifs.

Eclaircissez cela par un exemple.

Si un ai-pent de terre donne une fois plus de blé qu'un

auti'c arpent , le revenu du premier est double du

revenu de l'autre. Un attelage de la même valeur,

qui , dans le même espace de tems , laboure ime fois

plus de terrain , est un capital qui donne un revenu

double de celui d'un autre attelage. Si dans le même

nombre de jours, avec un même capital et un même

terrain , un cultivateur obtient ime fois plus de blé

qu'un auti'e , son revenu industiiel est doidîle.

L'augmentation du revenu est le résultat de ce que

nous avons nommé les progrès de l'industrie.

Cette augmentation de revenu est-elle toujours

au profit de l'auteur de ces progrès ?
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Non, pas toujouis; quand un homme est parvenu

k obtenir des mêmes fonds productifs , une plus

grande quantité de produits, si les produits restent

au même prix , son revenu est augmente' ; mais si la

concurrence le force à baisser ses prix en proportion

de l'accroissement de sa production , ce sont les reve-

nus des consommateiu's qui en sont accrus.

Commant les revenus des consommateurs sont-

ils accruspar lu baisse d'unproduit?

Quand l'homme qui consacrait 36 francs de son

revenu k Tachât d'un sac de farine , n'est plus obhgé

de le payer que 3o francs , son revenu se trouve accru

de 6 francs pour chaque sac de farine qu'il est dans le

cas d'acheter, puisqu'il peut employer ces 6 francs à

l'achat de tout autre produit.

Le revenu d'une personne peut-ilprovenir de

différentes sources ?

Certainement ; le revenu total de chaque personne,

se compose de la somme de toutes les valeurs que cette

personne retire de l'exercice et de l'emploi de ses fa-

cultés industrielles , de ses capitaux , et de ses fonds

de terre.

De quoi seforme le revenu d'une nation ?

Le revenu d'une nation est la somme de tous les

revenus des particuliers qui la composent (34)-
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Quesi-ce que le rei^enu (tunnel d'un particu-

lier , d'une nation ?

Ce sont toutes les portions de revenu , tous les pro-

fits qu'ils recueillent dans tout le cours d'une année.

lie la Disliibutioii de nos Revenus.

A qui appartiennent lesproduits journellement

créés dans une nation?

Ils appartiennent aux industrieux, aux capitalistes

,

aux propriétaii-es fonciers
,
qui , soit par eux-mêmes,

soitpai- le moyen de leur instrument, sont les auteurs

de ces pi-oduits, et que nous avons eu conséquence

nommés producteurs.

Comment la valeur d'unproduit unique se dis-

trihue-t-elle entre plusieurs producteurs ?

Par l'intermédiaire des entrepreneurs d'industrie

qui s'étant rendus acquéreurs de tous les services né-

cessaires pour une opération productive , deviennent

propriétaires uniques de tous les produits qui en ré-

sultent.

10.
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Coniinent se l'endent-lk acquéreurs des seri^ices

d'une terre ?

En l'affermant. Un feimier qui est un entrepreneur

de culture , fait avec le propriétaire un marché à for-

fait au moyen duquel il lui paie ime somme fixe
, pour

l'action de sa terre
,
qu'il exploite dès-lors pour son

compte. Le propriétaire renonce au retenu variable

qui peut résidter de l'action de sa terre , suivant les

saisons et les cii-constances
,
pour recevoii' en place

un revenu fixe qui est le fermage.

Comment les entrepreneurs d'industrie se ren-

dent-ils acquéreurs des services d'un capital?

En l'empruntant et en payant au capitaliste un in-

térêt. Le capitaliste change ainsi en un revenu fixe , le

résidtat incertain du service de ce capital que l'enti-e-

preneui' fait travailler pour son compte {a).

L'entrepreneur ne se rend -il pas acquéreur

aussi de plusieurs genres de travaux industriels?

Oui ; il acquiert par un traitement ou un salaire

,

les services des employés , des ouvriers
,
par qui il a

(a) L'intérêt des bonifications et bàtimens qui se trou-

vent sur un bien-fonds et qui sont un capital engagé,

se confond avec le fermage du bien -fonds. La même
observation s'applique aux loyers des maisons d'habi-

tation.
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besoin d'être secondé; et ceux-ci changent ainsi con-

tre un revenu fixe , la part qu'ils peuvent prétendre

dans le produit qui résulte de leurs travaux.

Un produit n est-ilpas quelquefois lefruit de

plusieurs entreprises successives ?

C'est le cas le plus fréquent.

Comment sa valeur se dislribue-t-elle alors en-

tre les differens entrepreneurs qui ont concouru à

sa production y chacunpour son compte?

Chaque entrepreneur en achetant la matière pre-

mière de son industrie , rembourse à l'entrepreneur

qui le précède, toutes les avances que ce produit a

exigées jusque là , et par conséquent toutes les por-

tions de revenus que ses producteurs ont acquises jus-

qu'à lui.

Je voudrais en avoir un exemple.

/ Interrogez l'habit que vous portez : il vous dira

qu'il est le résultat en premier lieu de l'entreprise d'un

fermier, qui, en vendant sa lame, a été remljoursé

de toutes les avances qu'il a faites lorsqu'il a payé aux

differens producteurs de la laine, les diverses portions

de revenus auxquelles ce produit leur donnait des

droits.

Le prix de celte laine qu'achète un fabricant de

draps, a été à son tour une avance que celui-ci a

I !..
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faite. Il y a ajouté d'autres avances, eu achetant des

drogues de teintiuTs , en payant le service de ses

commis, de ses ouvriers- et il a été remboursé du

tout par la vente de son étoffe à un marchand de

drap.

Celui-ci
,

qui est enti'eprenem" d'mie entreprise

commerciale, a traité le drap comme étant la matière

première de son industrie. L'achat qu'il eu a fait, a

été une avance dont il a été remboursé à son tour

par vous
,
quand vous avez acheté votre habit.

En examinant ainsi la marche de quelque produit

que ce soit, on trouvera que sa valeur s'est répandue

entre une foule de producteurs , dont plusiems peut-

être ignorent l'existence du produit auquel ils ont

concouru j tellement qu'un homme qui poite un habit

de diap, est peut-être, sans s'en douter, un des capi-

taUstes , et par conséquent un des producteurs qui ont

concouni à sa formation.

La société ne se divise doncpas en producteurs

et en consojumateurs ?

Tout le monde est consommateur, et presque tout

le monde est producteur. Car pour n'être pas produc-

teur, il fauchait n'exercer aucune industrie ,
n'avoir

aucun talent , et ne posséder ni la plus petite portion

de terre, ni le plus petit capital placé.
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Des Causes qui influent sur les Revenus, quels qu'ils soient.

Qii entendez-vous par les causes qui influent

sur les revenus ?

J'entends les circonstances qui font que les produc-

teiu's gagnent plus ou moins.

Pouvez-vous décrire ici toutes les circonstan-

ces qui ont un effet de ce genre ?

Non • parce qu'elles sont très-nombreuses et tiès-

complique'es ; mais je peux faire remarquer les princi-

pales (a).

Qu'est-ce qui fait en général que les produc-

teurs gagnent davantage?

Ils gagnent davantage toutes les fois que les pro-

duits dont ûs s'occupent sont plus vivement deman-

des.

(a) J'ai pu en faire remarquer au plus grand nombre
dans mou Traité d'Economie politique , et un plus grand

nombre encore dans mes Cours publics.
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Dans quel cas su/it-ikplus vivement deman-

dés?

Ils le sont d'autant plus que la population qui les

entoure est plus ciA'ilisée , et produit davantage elle-

même.

Qu entendez-vous jja?- une population civili-

sée ?

J'entends une population qui a les goûts et les be-

soins d'un peuple civilisé, qui respecte les personnes

et les propriétés, habite dans des maisons décentes et

meublées, se nourrit d'alimens sains et variés, se cou-

vre de bons vètemens , cultive les arts et les talens de

l'esprit.

Pourquoifaut-il qu'une natkm ait ces goûts

et ces besoinspour fairefleurir laproduction ?

Parce que les produits destinés à les satisfaire, n'ont

d'utilité, n'ont une valeur, que là où ces besoins exis-

tent.

Pourquoi avez-vous dit que la seconde condi-

tion nécessaire pour que les produits fussent vi-

vement demandés, était que la population envi-

ronnante jjroduisit beaucoup elle-même?

Parce que les hommes ne peuvent acheter les pioduits

qui leur sont nécessaires, qu'avec les objets qu'ils pro

duisent eux-mêmes. C'est avec les produits de son in-
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dustrie que le maître maçon peut acheter les services

productifs d'un horloger, en se procmant une montre
;

et c'est avec des montres que l'horloger paie les services

productifs du maître maçon, en prenant un logement.

Il eu est ainsi des autres productem's : tous consom-

ment d'autant plus qu'ils produisent davantage (35).

JV'y a-t-il pas une cause qui nuit essentielle-

ment à ce que les produits soient vivement cle-

jnandés ?

Oui
; c'est lem" cherté comparée avec la satisfaction

qui peut résulter de leiu* consommation.

Expliquez-moi cet effet.

Les petites fortunes dans tous les pays sont les plus

nombreuses , et les premiers produits dont leurs pos-

sesseurs s'imposent la privation, sont ceux dont l'uti-

lité n'est pas proportionnée à lem- cherté (36). Aussi

voit-on que du moment qu'un produit baisse de prix

( comme il arrive quand on parvient à le produire

avec moins de frais
) , et qu'il entre par là dans la ré-

gion oîi les fortunes sont plus nombreuses, la demande

qu'on en fait s'étend rapidement ; et une demande

plus vive améliore les profits des producteurs.
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Du Revenu des ludustrieuN.

^ gui doJinez-T'ous le nom d'Industrieux!

Ou donne ie nom d'industrieux ou d'iudustiùels

/ aux hommes qui tirent leur principal revenu de leurs

facultés industrielles ; ce qui n'empêche pas qu'ils ne

soient eu même tems capitahstes s'ils tirent un revenu

dun capital quelconque ; et propriétaires -fonciers ,

s'ils en tirent mi auti'e d'un bien-fonds.

Qiiel classement convient-il de faireparmi les

industrieux pour se former des idées justes sur

leurs revenus?

On peut les diviser en deux grandes classes- ceux

qui travaillent pour leur propre compte , ou les entre-

preneurs d'industrie ; et ceux qui travaillent pour

compte des entrepreneixrs et sous leur direction

,

comme les commis, les ouM-iers, les gens de peine.

Dans quelle classe mettez-vous les banquiers

,

les courtiers , les commissionnaires en marchan-

dises , qui travaillentpour compte dtautrui ?
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/ Dans la classe des entrepreneurs
,
parce qu'ils exer-

cent leurs fonctions pai" entreprise, se chargeant de

trouver les moyens d'exécution , et les employant à

leurs frais. On peut ranger dans la même classe les sa-

vans qui recueillent et conservent les notions dont

l'industrie fait son profit.

Quelle est la -première observation àfaire sur

les revenus des entrepreneurs d'industrie ?

Qu'ils sont toujoui'S variables et incertains parce

qu'ils dépendent de la valeur des produits, et qu'on

ne peut pas savoir d'avance avec exactitude
,
quels

seront les besoins des hommes et le prix des produits

qui leur sont destinés.

Qu observez-vous ensuite?

Que parmi les industrieux ce sont les entrepreneurs

d'industrie qui peuvent prétendre aux plus hauts pro-

fits. Siplusiem'S d'entr'eux se luinent, c'est aussi parmi

eux que se font presque toutes les grandes fortu-

nes (3^).

A quoi attribuez-vous cet effet quand il n'est

pas l'effet d'une circonstance inopinée?

A ce que le genre de service par lequel les entre-

preneurs concourent à la production, est plus rare

que le genre de service des autres industrieux.

Pourquoi est-ilplus rare?
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D'abord parce qu'on ne peut pas former une enti"e-

prise sans posséder, ou du moins sans être en état

d'emprunter le capital nécessaire; ce qui exclut beau-

coup de concuiTCns. Ensuite parce qu'il faut joindre à

cet avantage des qualités qui ne sont pas communes :

du jugement, de l'activité, de la constance, et une

certaine connaissance des hommes et des choses.

Ceux qui ne réunissent pas ces conditions nécessai-

res, ne sont pas des concurrens, ou du moins ne le

sont pas long-tems, car leurs entreprises ne peuvent

pas se soutenir.

Quelles sortes d'entreprises sont les plus lucra-

tives ?

Celles dont les produits sont le plus constamment et

le plus infailliblement demandés , et par conséquent

celles qui concourent aux produits ahmentaiies et à

créer les objets les plus nécessaires (38).

Pourquoi les profits que font les savons , en

leur qualité de savons, sont-ils sipeu considéra-

bles?

Parce que les senices qu'ils rendent ne se consom-

ment pas par l'usage qu'on en fait. Quand un savant a

enseigné aux artistes quelon peut purifier les huilespar

des acides , ou décolorer les sucres bruts par du char-

bon animal , les artistes peuvent faire usage constam-

ment de ces utiles procédés sans recourir de nouveau à
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la source d'où ils les ont originairement tirés ; et bien-

tôt après , les consommateurs jouissent gratuitement

d'une connaissance dont tout le monde peut tirer parti,

sans qu'il soit besoin d'en taire l'acquisition à prix d'ar-

gent.

Quel classement peul-oii faire parmi l-es ou-

vriers ?

Ds sont ou de simples manouvriers, ou des gens de

métiers, comme les ouvriers charpentiers, maçons, ser-

ruriers , etc.

Qu observez-vous relativement à leurs salai-

res?

Que , dans les cas ordinaires , le salaire du simple

manouvrier ne s'élève pas au-dessus du taux néces-

saire pour le faire subsister lui et sa famille
;
parce que,

pour exécuter son service , il ne faut pas d'autre con-

dition que d'être homme , et qu'unhomme naît partout

où il peut suljsister.

Qu observez-vous relativem^ent au salaire des

gens de métier ?

Qu'il est constamment plus élevé que celui des

hommes de peine; cai' le même nombre de person-

nes de cette classe ne peut être constamment entre-

tenu qu'autant que leur salaire paie , indépendam-

ment de leur entretien , les frais de leur apprentis-
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De plus, comme leur service exige un peu plus

d'intelligence et d'adresse naturelle que le tra-\ ail du

manouyrier , il y a un peu moins de concurrens ca-

pables de s'en charger.

Q^ii entendez-vouspar ce qui est nécessairepour

faire subsister un ouvrier et safamille?

J'entends cette somme de consommations faute

/ desquelles les familles de cette classe ne se maintien-

\ draient pas en même nombre. Celte somme dépend

/ des besoins que les habitudes et les opinions du pays

ont fait une loi de satisfaire. Cinquante familles d'ou-

I vriers français ue subsisteraient pas de ce qui suffit à

I cent feuniUes d'ouvriers dans l'Indoustan.

VN<

i;^Çrt pitre ^^in^i-^§\ntj:iettte.

Du Revenu des Capitalistes et des Propriétaires fonciers.

Commentfait-onpour tirer un revenu cVun ca-

pital qu'onpossède ?

On le fait valoir dans une entreprise industrielle,

ou bien on le prête à une autre personne plus à por-

tée de le faire valoir dans ime semblable entieprisc.
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Que signifient ces mots ,faire valoir un capi-

tal?

Us signifient faire l'avance des frais de production

j)oiu' être remboursé avec profit de cette avance par

le produit qui en re'sulte.

Comment un profit résulte-t-il de cette opéra-

tion,pour le capital qui a servi ainsi?

La valeur du produit qui résulte de l'avance d'un

capital et des autres services productifs
,
paie le loyer

de cette avance; et si le prix du produit ne suffisait

pas pour cela , sa production ne se continuerait pas

,

car elle n'indemniserait pas tous les producteurs des

sacrifices qu'elle exigerait de leur part.

Quand un entrepreneur s'est servi d'un capi-

tal emprunté , qui est-ce qui s'approprie ceprofit ?

C'est l'entrepreneur d'industrie ; mais il doit à son

prêteur l'intérêt fixe qu'il s'est engagé à lui payer

pour avoir la jouissance de son capital. L'entrepre-

neur perd ou gagne sur ce marché à forfait, selon

qu'il retire, de l'emploi qu'il a fait du capital, un

profit inférieur ou supérieur à l'intérêt qu'il en paie.

Quelles causes influent sur le taux des intérêts ?

L'intérêt des capitaux prêtés
,
quoique exprimé par

un prix unique, un tantpour cent du capital prête,

doit réellement se décomposer en deux parts.
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Expliquez celapar un exemple.

Si vous prêtez une somme, et que vous conveniez

avec l'emprunteur, d'un intérêt de six pom* cent par

année, il y a, dans ce loyer, quatre pour cent
(
plus

ou moins
)
pour payer le service que votre capital

peut rendre à l'entrepreneur qui le fera valoir , et

deux pour cent
(
plus ou moins

)
poiu* couvrir le

risque que vous courez qu'on ne vous rende pas vo-

tre capital.

Sur quoifondez-vous celle présonipiion7

Sur ce que, si vous trouvez à prêter le même ca-

pital, avec toute sijreté, sur une hypothèque bien

sûre , vous le prêterez à quatre pom" cent
(
plus ou

moins ). Le surplus est donc une espèce de prime

d'assurance qu'on vous paie pour vous indemniser

du risque que vous courez.

En, mettant de côté celle prime d'assurance ,

qui varie suivant le plus ou le moins de solidité

desplacemens , quelles sont les causes qui influent

sur le taux de Ûintérêtproprement dit?

Le taux de l'intérêt hausse , lorsque ceux qui em-

pruntent ont des emplois de capitaux nombreux, fa-

ciles et lucratifs, parce qu'alors beaucoup d'entrepre-

neurs d'industrie sont jaloux de participer aux profits

que présentent ces emplois de capitaux , et les capi-

talistes sont plus 'iortés à les faire travailler eux-mê-

-^ \\n.t
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mes ; ce qui augmente la demande et diminue l'offre

qui sont faites de capitaux à employer. Le taux de

l'intérêt hausse encore , lorsque
,
par une cause quel-

conque , la masse des capitaux disponibles , c'est-à-

dire des capitaux à employer, vient à diminuer (a).

Les circonstances contraiies font baisser le taux de

l'inte'rêt ; et l'une de ces circonstances peut balancer

l'autre de telle sorte, que le taux de l'intérêt reste au

même point
,
parce que l'une des circonstances tend

à le faire hausser précisément autant que l'autre tend

à le faire baisser (89).

Quand vous dites que la masse des capitaux

disponibles augjnente ou diminue , entendez-vous

par-là la quantité d'argent ou de monnaie?

Nullement : j'entends les valeurs consacrées par

leurs possesseurs à faire des avances à la production
;

et qui ne sont pas tellement engagées dans un em-

ploi, qu'on ne puisse les en retirer pour les faire va-

loir auti'emenî.

Eclaircissez celapar un exempU.

Je suppose que vous ayez prêté des fonds à un

négociant
,
pour qu'il vous les rende lorsque vous les

lui demanderez, en le prévenant trois mois d'avan-

ce ; ou , ce qui revient au même
,
que vous soyez dans

(o) On trouve des exemples frappans de ces deux cas

dans mon Traité d^Hconomie politique ,liy. II, chap. 8.

"/>^ -j^A«»-:
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Tiisage d'employer vos fonds à escompter des lettres

de change- ne pouvez-vous pas aisément faire tra-

vailler ces fonds d'une autre manière , si vous trouvez

un emploi cpii vous convienne mieux ?

Sans doute.

Dès-lors , ces fonds sont un capital disponible
;

ils le sont encore , s'ils sont sous la forme d'une mar-

cbaudise de facile défaite
,
puisque vous pouvez les

échanger aisément contre tout auti'e valeur. Ils le

sont encore mieux s'ils sont en écus; mais vous com-

prenez qu'il peut y avoir beaucoup de capitaux dis-

ponibles outre ceux qui sont en argent.

Je le compreruh.

Eh bien, c'est la somme de ces capitaux qui in-

flue sm- le taux des intérêts , et non pas les sommes

d'aigent sous la forme desquelles peuvent se trouver

passagèrement ces valeurs capitales, lorsqu'il s'agit

de les faire passer d'ime main dans une autre. Un
capital disponible peut être sous la forme d'une par-

tie de marchandise, comme sous celle d'un sac d'é-

cus; et si la quantité de cette marchandise qui se

trouve dans la circulation , n'influe en rien sm- le

taux de l'intérêt , l'abondance ou la rareté de l'ar-

gent n'y influe pas davantage.

Ce n'est doncpas de l'argent que l'on paie réel

lement le loyer quand on paie un intérêt?
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Nullement.

Pourquoi dit -on que c'est l'intérêt de l'ar-

gent?

y On le dit à cause des idées peu justes qu'on se

formait autrefois de la nature et de l'usage des capi-

taux.

Qu'est-ce que l'intérêt légal?

^ C'est le taux fixé par les lois pour les cas où l'in- \

térèt n'a pu être fixe' par le consentement des parties
j

comme lorsque le détenteur d'un capital en a joui à

la place d'un absent ou d'un mineur auquel il eu doit

compte.

JJautorité publique ne peut - elle fixer une

home aux intérêts dont lesparticuliers convien-

nent entr'eux ? -\

/ Elle ne le peut sans violer la iibei-té des transac- ^r

tious (4o)' -^

Quelles causes influen t sur le taux desferma-

ges?

La quantité de demandes qui ont lieu pour pren-

dre des fermes à bail, comparée avec la quantité des

fermes à donner. On peut observer à ce sujet que la

concm'rence des demandeurs excède communément

les fermes à donner, parce qu'en tout pays le nom-

bre de celles-ci est nécessairement borné , au lieu



èU^tc

1 2b DE LA POPULATION.

que celui des fermiers et des capitaux qui peuvent se

consacrer à cette industrie, ne l'est pas nécessaire-

ment \ de sorte ipie , là où il ne se renconti'e pas des

causes plus puissantes pour produite un cflet con-

Iraiie, le taux des fermages se fixe plutôt au-dessus

qu'au-dessous du profit que rapporte réellement le

service productif des terres.

Quobseri^ez-vous encore à ce sujet?

Que le taux des fermages tend néanmoins à se rap-

proclier du profit des terres; car, lorsqu'il l'excède, le

fermier , oblige de payer l'excédant ou sm* le profil de

son industrie , ou sur l'intérêt de son capital , n'est plus

indemnisé complètement pour l'emploi de ces moyens

de production (4 1 )•

De la Population.

Qu est-ce qui multiplie , en toutpays , le nom-

bre des hommes?

C'est la quantité des choses produites. Les choses

produites, on se distribuant aux habitans d'mi pays
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de la manière qui a été expliquée, foraieut leurs reve-

nus ; et chaque classe d'habitans se multiplie à propor-

tion du revenu qu'elle reçoit.

Un même revenu a-t-ille même effet dans tou-

tes les classes indijffèremment?

Non ; dans les classes où chaque persomie a plus de

besoins, une certaine valem- fait subsister moins de

personnes.

Pourquoi dans chaque classe, y a-t-il toujours

autant d'individus qu'ilpeut s'en entretenir ?

Parce que les hommes, de même que toutes les es-
J

pèces animales , et même les plantes, ont beaucoup V"

plus de facilité à propager leiu- être qu'à le faire suIj- J
sister.

Les déniées alimentaires ne sont-elles pasplus

nécessairespour maintenir lapopukttion que les

autresproduits ?

Les plus nécessaires sont celles auxf[uelles la popu-

lation met le plus haut prix ; et comme c'est la pro-

duction de chacim qui lui permet de mettre lui prix

aux choses dont il a besoin, on peut dire qu'en géné-

ral la population est en proportion de la production.

Qu'arrive-t-ilquand le nombre des naissances

amasse dans unpays plus d'indit^idus que l'état

de laproduction n'en comporte?
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La population dépérit, principalement les individus

faibles des classes indigentes : les enfans, les vieillards,

les infirmes. Ceux qui ne meurent pas d'un défaut

positif de nourriture, périssent faute d'une nourriture

suffisamment abondante, ou suffisamment saine j faute

demédicamens dans une maladie, faute de propre-

té , faute de repos , faute d'un logement sec et chaud,

faute des soins dont on ne peut se passer dans les in-

firmités et dans la vieillesse. Au moment où il leur

serait nécessaire de jouii- de l'un de ces biens, et qu'ils

ne peuvent y atteindre , ils languissent plus ou moins

long-tems, et succombent au premier choc.

L.SS guerres , les épidémies ne nuisent-elles pas

à lapopulation ?

/ Elles la réduisent passagèrement ; mais l'expérience

C a démontré qu'à la suite d'un fléau qui a emporté un

J grand nombre de personnes, la population se rétablit

j
très- promptement dans sa proportion ordinaire avec

V_ la production du pays (42).

Quelle conclusion tirez-Tous de ces faits?

Qu'il n'y a aucun autre moyen d'augmenter la po-

pulation que de favoriser la production. Encourager

au mariage , honorer la fécondité , c'est favoriser la

misère. Le difficile n'est pas de multipUer les cnfans ;

/ c'est de les élever.

Qu'est-ce qui détermine la quantité d'/iabi-
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tans quipeuplent un certain canton , une certaine

ville'}

C'est le même principe : la somme des produits.

Une ville ne produit pas de denre'es alimentaires , mais

elle peut acheter des dem'ées alimentaires en propor-

tion de la valeur de ses autres produits.

Une nombreuse population est-elle un avan-

tagepour unpays ?

Oui, quand cette popiJation possède les moyens de

subsister avec aisance : c'est-à-dire de l'industrie et des

capitaux. Sans cela elle est mi fardeau.

Quel avantageprocurent à unpays deshommes

qui y arrivent du dehors avec des capitaux et de

l'industrie ?

C'est un nouveau commerce qui s'ouvre. Par la de-

mande qu'ils font aux anciens habitans de leurs pro-

duits, ils lem- procurent de nouveaux profits 5 et par

les objets qu'ils cre'ent et donnent en échange, ils leur

procm'ciit de nouvelles jouissances.

Un pays peut-il empêcher que ses citoyens

n'aillent dans Vétranger et n'y emportent leur

fortune?

En supposant que l'on veuille violer le dioit que

fout homme a sur sa personne et sur ses biens , on

peut de'tenir l'une et confisquer les autres j il n'y a au-
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Clin auti-e moyen d'empêcher qu'ils n'aillent à l'étran-

ger ainsi que leurs capitaux.

En prohibant la sortie de l'or et de l'argent

n'empêche- t-on pas les fortunes de sortir du

pays?

Nullement; cai- une fortune se compose de valeurs,

et l'on peut faire sortir des valem's sous la forme de

certaines raaixhandises, si la sortie des autres est pi'o

hibée.

Mais celui quifait sortir une marchandise ne

fait-ilpas moins de tort aupays que celui quifait

sortir de l argent?

Le tort est pareil dans les deux cas ; il est propor-

tionné à la valem', et non à la natm'e de la marchan-

dise ; il provient , non de ce qu'une valeur sort du

pays , mais de ce qu'il n'en rentre aucune autre en

échange, comme il arrive dans les opérations du com-

merce.

Cependant , celui quifait sortir une marchan-

dise , l'apayée auparavant.

C'est vrai
; mais celui qui fait sortir de l'argent l'a

payé de même ; il n'emporte le bien de personne.

Quelle est la population la plus avancée dans

la civilisation ?

C'est celle qui produit et qui consomme le plus.
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Pourquoi est-elle plus avancée ?

Parce que l'existence de chaque individu y est alors

plus considérable
,
plus complète.

De la Consommation en général.

Qu est-ce que consommer?

C'est détruire l'utilité qui est dans un produit, et

par là lui ôter la valeur que cette utilité lui donnait.

Donnez-moi l'exemple de quelques consomma-

tions ?

Consommer des vivres, ce n'est pas détmire la ma-

tière dont se composaient les vivi'es, car il n'est pas au

j'ouvoir de l'homme de détruire de la matière : c'est

détruire ce qui faisait l'utiUté de cette matière, la pro-

priété qu'elle avait de servir d'aliment.

Consommer un habit, ce n'est pas détruire cet ha-

bit , car les parcelles qui s'en sont détachées à mesm'e

qu'il a été usé, ont été répandues dans l'univers et sub-

sistent encore quelque part 3 mais c'est déti'uire toute
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l'ulilité qui se irouvait dans l'habit ; de manière que

,

ne pouvant plus être bon pour personne, pei'sonne ne

consent à ollïir aucun autre produit pour en devenii'

possesseur.

Une consominatioii se mesure -t- elle sur le

poids , le nombre ou la grandeur des objets con-

sommés ?

Non j de même que la production se mesme par la

valeur des choses produites, la consommation se me-

sui'e par la valeur des choses consommées. Une grande

consommation est celle qui de'lruit uue grande valeur,

quels que soient les objets oii cette valeur réside. Lors-

qu'on lait usage d'objets qui n'ont point de valeur

,

comme des cailloux , de l'eau, etc. , la consommation

est nulle.

Y a-t-il des objets ayant une i)aleur
,
qui ne

soientpas susceptibles d'être consommés?

L'homme ne peut ôter aux choses que la valeur

qu'il leur a donnée lorsqu'il en a fait des produits.

Ainsi , il peut consommer en totalité une valem' capi-

tale, en consommant, sans reproduction, les produits

dont la valeur était employée à faire des avances à la

production • mais il ne peut pas consommer le fonds

d'un champ de blé qui est une valeur que la nature a

donnée gratuitement à son premier propriétaire (43).
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N'y a-t-il pas des produits qui ne sont pas

susceptibles d'être consommés ?

Non; mais il y a de grandes difTe'rences dans la ra-

pidité avec laquelle ils sont consommc's. La consomma-

tion d'une pêche est plus prompte que celle d'une bou-

gie; celle d'une bougie plus rapide tpie celle d'un

cheval; une maison sert plus long-tems qu'un cheval

,

mais elle s'use plus vile qu'un diamant. La valeur des

objets qui durent très-long-tems , comme celle de la

vaisselle d'argent
,
passe pour une valeur capitale,

parce qu'elle se ti'ouve presqu'aussi grande à la fin de

l'anne'e qu'au commencement, et qu'elle se perpétue

comme un capital , mais non par le même moyen ; car

un capital se perpétue parce que sa valeur se reproduit

à mesure qu'elle est consommée , et la vaisselle d'ar-

gent se perpétue parce qu'elle ne s'use pas.

Peut-on consommer deux fois le même pro-

duit ?

Non ; car une valeur une fois détruite ne saurait être

détruite de nouveau ; il faut qu'il y ait une nouvelle

production poiu' qu'il y ait une nouvelle consomma-

tion ; mais un produit peut être consommé en partie,

puisqu'on peut détruire une portion seulement de

sa valeur. Lorsqu'après avoir porté un habit qui valait

cent francs , on peut encore le revendre cinquante

francs, on a consommé la moitié de sa valeur.
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Qu'entendez-vouspar les consommations pri-

vées ?

Ce sont les destructions de valeurs qui ont pour ob-

jet de satisfaire aux besoins des particuliers et des fa-

milles.

Etpar les consommations publiques?

Celles qui ont pom* objet de satisfaire aux besoins

communs d'une ville, d'une province, d'une nation.

La réimion des consommations prive'es et publiques

fait la consommation nationale qui comprend tout ce

qui est consommé par une nation , soit poiu- l'usage

du public, soit poiu" l'usage des particuliers.

Les consommations privées ou publiques sont-

elles de même nature ?

On consomme différens objets pour le public et pour

les familles : pom- le pidilic, des munitions de guerre,

des édifices publics : pour les familles , des logemens

,

des vêtemens et dos vivres ; mais quant à la natm-e et

aux efiets des deux consommations, ils sont absolimient

pareils. On consomme, dans les deux cas, des produits

dont la valeur est le finit d'une production, valeur qui

se trouve détruite par l'usage qu'on en fait.

Qu'est-ce que la consommation annuelle ?

La consommation annuelle du public ou des parti-

culiers, est la somme dos valeurs qu'ils consomment
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pendant le coui's d'une année , soit pour satisfaire à

tous leui'S besoins, soit pour reproduire de nouvelles

valeurs. Si les valeurs qu'ils reproduisent n'égalent

pas la totalité des valeurs consommées par eux dans

l'un et l'autie but , les familles et l'Etat s'appauvris-

sent 3 ils s'enricbissent dans le cas contraire.

Quels sont les consommateurs d'un pays ?

C'est tout le monde; car il n'est personne qui puisse

subsister sans satisfaire aux besoins qu'exige l'état de

vie. Nous consommons des valeiu-s dans tous les ins-

tans de noti-e existence , même pendant notre som-

meil, puisque, dans ce tems-là même, nous consom-

mons le bt où nous sommes étendus , le cb-ap qui nous

enveloppe, la tuile même qui nous couM'e.

Des Résultats Je la Consomiuatioii.

Quel est le premier résultat de la consumma-

tion ?

C'est la perte de valeur de l'objet consommé , et

par conséquent la perte d'une portion de ricbesse.
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"
j "2^ Comment lepossesseur de l'objet consomma est-

il dédommagé de ce sacrifice ?

Il en est dédommagé soit pai* la jouissance que pro-

cure la consommation, si elle est improductive j soit

par un nouveau produit , accompagné d'un profit

,

d'une augmentation de richesse , si la consommation

est reproductive.

Donnez-moi des exem,ples de Vune et de Vautre

consommation.

Quand un boidanger brûle du bois pour cuire son

pain, il le consomme reproductivement, parce qu'il

ajoute à son pain toute la valeur qu'il ôte à son bois.

Mais le bois que nous brûlons pour nous chauffer , est

consommé improductivement, car il ne résidte de

cette combustion aucune valeur qui remplace la valeur

du bois.

Que concluez-vous de ces faits ?

Que, de même que la production peut être consi-

dérée comme un échange dans lequel nous donnons

nos services productifs pom- olîtenir en retom* un pro-

duit , la consommation peut être considérée comme

un autre échange oii nous donnons un produit (celui

que nous perdons) pour obtenir en retour , soit une

.{JL • jouissance, soit un autie produit d'égale valeur.

Si la consommation reproductive ne fait que
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remplacer un produit par unproduit d'égale va-

leur , quel avantage offi-e-t-elle?

En même tems qu'elle remplace les produils coii-\ ,

somme's , elle distribue entre tous les producteurs dest p
profîtségaux à la valeur du nouveau produitcrcé(44)-)

Ne consomme-t-on pas autre chose que des pro-

duits ?

On peut aussi consommer productiveraent ouini-

productivement, des services. Nous consommons pro-

ductivement le service d'un ouviier, lorsqu'aprcs lui

avoir payé sa joiu'ne'e, nous en retrouvons la valeur

dans le produit qu'il a façonné par notre ordre j et

nous consommons improductivcment le service d'un

domestique , d'un musicien , d'im actcm* qui nous

amuse, jjarce que la dépense que nous avons faite

dans ce cas n'a reparu dans aucun produit.

Avez-vousfait connaître les principaux effets

lie la consommation reproductive ?

Oui , tel a été l'oljjet do tout ce qui a précède dans

le présent catéchisme.

Ferez-vous connaître les principaux effets de

la consommation improductive?

Oui; ce sera la matière de ce qui va suivre
,
jusqu'à

la lin de cette instruction, oîi, par conséquent, le mot
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de consommation, employé seul, signifiera loujoius

une consommation improductive.

Tous lesproduits créés sont-ils nécessairement

consommés ?

Ils le sont , non pas nécessairement , mais ordinai-

rement. On en conçoit la raison : mi producteur ne

crée un produit qu'autant qu'il peut présumer que ce

produit aura de la valeur- auti-ement, il ne le créerait

pas; il ne fei'ait pas un sacrifice duquel, dans cette

supposition, il ne serait pas dédommagé; il ne ferait

pas un échange pour donner sans rien recevoir. Or,

qu'est-ce qui procure à ce produit de la valeur? C'est

l'envie qui existe dans un certain nombre de person-

nes, de donner, pour le posséder, mi certain prix; et

si ces personnes en donnent im prix quelconque , c'est

pour le consommer ; autrement elles feraient à leur

tour un sacrifice sans dédommagement; ce qui n'est

pas dans la nature humaine.

Qa'arrive-t-il quand un produit auquel on a

cru donner de la valeur , n'en a point?

Il résulte de là ime perte pour celui qui s'est fausse-

ment imaginé qu'il commimiquait de la valeur à un

objet. C'est ce qui aiTive quand on fabrique des mar-

chandises de mauvaise qualité ou de mauvais goût

qui ne se vendent pas. Ce ne sont pas des produits;
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car une chose ne mérite ce nom que lorsqu'elle vaut

autant que ses frais de production.

N'y a-t-il pas des consommations qui ne re-

produisent aucune valeur , qui ne satisfont au-

cun besoin?

Lorsque, dans une tempête, on jette à la mer la

. cargaison d'un navire , lorsqu'on incendie des maga-

sins qu'on ne veut pas laisser à l'ennemi , on opère

des destructions de valeurs qu'on n'appelle pas des

consommations. Ce mot semble réservé aux destiaic-

lions de valeurs d'où il résulte soit une jouissance, soit

ime nouvelle valeur.

Que doit-on penser d'un système qui conseil-

lerait la coixsommation, non pourjouir, nonpour

reproduire , mais pour favoriser la production ?

On doit en penser ce qu'on penserait d'un homme
qui conseillerait de mettre le feu à une ville pour

faire gagner les maçons. Le résidtat de cette action

insensée serait de nous priver du bien-être qui ac-

compagne la consommation des richesses acquises,

afin de nous prociner l'avantage de travailler pour

en acquérir d'autres.
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Des Consommations privées.

Quelle différence faites-vous entre le mot Dé-
pense et le mot Consommation ?

La dépense est l'achat qu'on fait d'une chose pour

la consommer j et comme la consommation est la suite

de cet achat, les mots dépense et consommation

sont souvent pris l'un pour l'autre.

Il convient cependant de remarquer que lorsqu'on

achète un produit, on iTçoit valeur pour valeur : celle

d'une livre de bougie, par exemple,pom' celle d'un écu,

et qu'on est encore aussi riche après que l'achat est fait

qu'auparavant ; seidemcnt on possède en bougie cette

portion de richesse qu'on avait en écu. On commence à

perdre cette richesse lorsqu'on commence à consom-

mer la bougie ; et ce n'est que lorsque la consomma-

lion est achevée, qu'on est plus pau'STc d'un écu.

Ce n'est pas en achetant, c'est en consommant que

l'on diminue son bien , comme c'est en produisant

qu'on l'augmenle. Voilà pourquoi, dans les familles

,

le caractère et les talens économiques de la femme qui



pbivÉes. 1

4

1

dirige la plupart des consommations du ménage , ser-

vent beaucoup à la conservation des fortunes.

Qic observez-vous en outre au sujet des dépen-

ses
•>

Que, dans les dépenses que nous faisons, ce n'est

pas la valeur de l'argent qui est perdue : l'argent est

acquis par celui qui nous vend le produit , mais il

n'est pas consommé; c'est le produit acquis par nous

qui est consommé , et c'est sa valeur qui est déti'uite.

D'où il suit que la richesse des particuliers, et même

la richesse du public
,
peuvent être dissipées , même

quand la somme des monnaies reste la même ; et q<ie

c'est une illusion que de s'imaginer qu'en conservant

dans une ville, dans ime province, dans un pays,

toujours la même somme de numéraire , on y con-

serve toujours la même richesse. C'est ainsi qu'un né-

gociant serait dans l'erreur , s'il se croyait toujoms

aussi riche, uniquement parce que, tandis qu'il dis-

sipe son bien, il conserve dans sa caisse toujours à

peu près la même somme d'argent.

Que doit-on entendre par l'économie dans les

dépenses ou dans les consommations ?

On économise, soit en consacrant à une dépense

reproductive, une portion de son revenu que l'on

pouvait consacrer à une dépense improductive (c'est

ainsi que nous avons vu que l'on forme les capitaux);
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soit eu résistant à l'attrait d'une consommation pré-

sente, poui- employer cette portion de revenu à une

consommation futiue mieux entendue : c'est particu-

lièrement de celte dernière économie que nous nous

occupons en ce moment.

Qu appelez-vous des consommations bien en-

tendues ?

Ce sont celles qui procurent le plus de satisfaction

en proportion du sacrifice de valeurs qu'elles occasion-

nent. Telles sont les consommations qui satisfont des

besoins réels, plutôt que des besoins factices. A éga-

lité de valeur, des aliraens sains, des vêtemens pro-

pres, des logemens commodes, sont des consomma-

tions mieux entendues que des alimens recherchés

,

des vêtemens et des habitations fastueux. Il résulte

plus de vraie satisfaction des premières que des

autres.

Que regardez-vous encore comme des consom-

mations bien entendues ?

La consommation des produits de la meilleure cpia-

lité en tout genre , dussent-ils coûter plus cher.

Par quelle raiso?i les regardez-vous comme des

consommations bien entendues?

Parce que le travail qui a été employé pour fabri-

quer une mauvaise matière , sera plus vile consommé

que celui qui se sera cxeicé sur une bonjie. Quand
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une paire de souliers est faite avec de mauvais cuir,

la façon du cordonnier
,
qui est usée en même tems

(pie les souliers, ne coûte pas moins, et elle est con-

somme'e en quinze joms , au lieu de l'ctrc en deux ou

trois mois, si le cuir eût e'ié bon. Le transport d'mic

mauvaise marchandise coûte autant que celui d'une

bonne , et fait beaucoup moins de profit. Les nations

pauvres ont, en conséquence, outre le de'savantage

de consommer des produits moins parfaits, celui de

les payer proportionnellement plus cher.

Quelles consommations méritent encore d'être

préférées ?

La consommation des objets qui s'usent lentement

procure des jouissances moins vives, mais plus dma-

bles, et l'espèce de bien-être qu'on en retire, contri-

bue davantage au bonheur. Qui oserait comparer la

satisfaction que procure la vue d'mifeu d'artifice, avec

celle que l'on peut retù-er de quelques livres choisis

,

exactement du même prix, et dont on jouira pendant

touteladméede sa vie, qu'onlaisseramêmeàsesenfans!

JSTy a-t-il pas un choix à faire entre les pro-

duits durables?

Ceux qu'il convient de préférer sont ceux dont l'u-

sage est fréquent, usuel. II vaut mieux faire de la dé-

pense pour rendre son logement commode
,
propre,

agréable, que pour se procurer des bijoux, des paru-
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res dont la vaiiitc pourra bien être fort satisfaite , mais

seulement dans quelques rai'es occasions (45).

Quelle est lapins rapide de tontes les consom-

mations ?

C'est celle que l'on fait des services personnels. Un
inutile laquais, si vous évaluez à douze cents francs la

de'pense annuelle qu'il vous cause, vous coûte autant

que le service que vous rendi'ait un mobilier de 24

mille francs.

Les consommationsfaites en commun ne sont-

elles pasfoit économiques ?

Oui ; et c'est pour cela qu'elles conviennentaux per-

sonnes qui ont peu de fortune. Un seul cuisinier pré-

pare le dîner de dix personnes comme celui d'une

seule ; le même foyer devant lequel rôtit une pièce de

viande, pourrait en rôtir quatie. Avec les mêmes frais,

on peut donc être mieux traité si l'on vit avec d'autres

hommes, que vivant isolé.

Quels sont les consommations que vous regar-

dez comme lesplus mal entendues?

Ce sont celles qui procm'ent du chagi'in ou des mal-

heurs au lieu de satisfaction. Tels sont les excès de

rintempérance j telles sont les dépenses qui provoquent

le mépris ou les vengeances.

Pourquoi a-t-on fait de l'économie une vertu?
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Parce qu'il faut avoir un certain empire sur soi-

même pom- résister à l'attrait d'une consommation •

présente, en faveur d'ime consommation futui-e dont ( , v ,

les avantages
,
quoique plus grands en réalité , sont

\
\

éloignés, sont vagues, et ne frappent pas les sens (46). /
Quelle est la qualité morale qui se manifeste le

plus dans l'économie ?

C'est le jugement. Il est indispensable pour appré-

cier l'importance des diverses consommations
j et sur-

tout de celles que pom-ront réclamer des besoins futiu-s

toujours plus ou moins incertains.

Quelle est lafaute où Von tombe quand on at-

tribue trop d'importance à des besoins futurs et

incertains 7

Dans l'avarice ; et lorsqu'on ne leur attribue pas

assez d'importance, on tombe dans la prodigalité.

Lequelfait leplus de tort à la société , de l'a-

vare ou duprodigue ?

C'est le prodigue : parce qu'après avoir dépensé ";
,

tout son revenu , il ne peut vivre que sm* son capital

,

et qu'mi capital ne saurait être dépensé improductive- ^r Y
''

ment, sans ôter im revenu à celui qui en était posses- \ C-
**"

seur, de même qu'aux industrieux dont il mettait le tra -

vail en activité.

La. consommation n'est-ellepas cependant fa-
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vorahle à la richesse des nations , en provoquant

la production ?

La consommation ne sam-ait augmenter les l'iches-

ses d'une nation, à moins de provoquer la production

d'mie valeur plus grande que la valeur consommée;

car ce ne peut être en détmisant de la richesse que l'on

augmente la quantité des richesses. Mais, comme la cou-

sommation est accompagnée d'un dédorumagement,

et que, si l'on y perd mie valeiu-, on y gagne une sa-

tisfaction, toutes les cousonunations bien entendues

,

qui provoquent la création d'uu nouveau produit,sont

favorables, en ce qu'elles multiplient les satisfactions

éprouvées dans la société. Un peuple qui consomme

beaucoup et qui reproduit de même, a plus de vie;

il jouit d'une existence plus développée et d'une civi-

\ lisation plus complète.

Sous ce rapport , dépargne n est-elle pas un

mal?

L'épai'gne, lorsqu'elle n'est qu'une consommation

différée, ne retarde que de bien peu l'activité de la

consommation
; et quant à l'épargne qui a pom' objet

l'augmentation des capitaux reproductifs , elle en-

ti-aîne une consommation
,
puisqu'un capital ne peut

être employé reproductivement qu'à des achats de

matériaux ou de travail, pour les consommer.

N'y a-t-il pas un autre avantage dans cette
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dernière épargne , outre qu elle-înême est une con-

sommation ?

Oui, car ce n'est pas une consommation faite une

fois pour toutes : c'est luie consommation qui se l'é-

pète aussi souvent que le capital est remJjoursé par

l'effet de la production.

Éclaircissez cela par un exemple.

Si, pour illuminer des fêtes, j'achète pour mille

francs d'huile sur mon revenu de cette année
,
je ne

retrouverai plus ces mille francs, et par conséquent je

ne poiu"rai pas les dépenser une seconde fois \ mais si

j'emploie cette somme à éclairer des ateUers, elle sera

dépensée tout de même ; elle aura de même provoqué

une nouvelle production d'huile, et je pourrai dépen-

ser une seconde fois la même sonjme , car elle me sera

remboursée par le produit qui sortira des ateliers.

La consommation reproductive n'a-t~elle pas

un autre avantage?

Elle en a un très-grand, celui de mettre des pro-

ducteurs en état de tirer parti de leurs services pro-

ductifs. Dans le cas où mille francs d'huile amont servi

à éclairer des ateliers, outre que cette valeur sera re-

produite , elle le sera avec profit. Je gagnerai , à cette

reproduction, l'intérêt de mon capital, et les ti'avail-

leurs y gagneront le salaire de leurs peines.



I^S DES COjSSOMMATIOISS
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.

Des tonsominations publiques.

Quel est le but des consommatiuns publiques ?

De satisfaire des besoins communs à plusieurs ci-

toyens ou à plusieurs familles.

Quels objets consomme-t-ou dans ce butl

Des armes /des munitions pour les armées 5
des pro-

visions , des médicamcus pour les hôpitaux • mais prin-

cipalement les services de plusieurs classes nombreuses

d'hommes qui dirigent les affaires publiques : adminis-

trateurs, juges, militaires
,
prêtres, qui font leur pro-

fession de servir les peuples.

Qu entendez-vouspar consommer le service de

ces diverses classes ?

Leurs travaux, tant intellectuels que manuels, ont

une valeur que le public paie et qu'il consomme parce

qu'il en jouit; et cette consommation a l'cfTet de toutes

les autres: elle détruit la valeur achetée et payée, en

ce qu'un service payé et consomme ne peut plus être

employé de nouveau ;
il faut qu'un nouveau service
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soit rendu pour qu'on en puisse tirer un nouvel avan-

tage.

Est-ce le puhlic qui consomme le service des

fonctionnaires publics ?

C'est le public, ou du moins c'est dans l'inte'rèt du

public, que ce service est consommé; et les fonction-

naiies publics consomment
,
pour leur usage particu-

lier, les valeurs qu'en échange de leiu's services, ils

reçoivent du public.

Ily a clone là-dedans une double consomma-

tion?

Oui, de même qu'à la suite de tous les échanges;

mais, dans ce cas-ci, l'un des deux produits échangés

est un produit immatériel ( celui du fonctionnaire

public), et par conséquent, il se trouve consommé à

mesure que le service est rendu (47)-

Qiien concluez-iwwi ?

Que, bien que les fonctionnaires pidilics soient des

travaillems productifs lorsqu'ils rendent de véritables

services, leur multiplicité n'augmente en rien la ri-

chesse nationale. L'ulili lé qu'ils produisent est détruite

h mesure qu'elle est produite , comme celle qui résulte

poiu' le particuUer du travail des médecins, et des au-

tres producteiu's de produits immatériels.

Qui est-ce qui décide de l'utilité du service des

i3...
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funcliojiiiaires publics , et du pi'ix qu il coiwienl

d'y mettre?

Ce lie peut èlie, comme dans les autres consomma-

tions, le coiisommaleur lui-même ; car ici le consom-

inateiir est le public, c'est-à-dire im êti'e composé

d'une multitude d'individus, et qui ne peut, en gc'né-

ral , exprimer ses besoins et ses volontés que par des

fondés de pom oirs (4^)-

Par qui sont institués cesfondés de pouvoirs?

Par la constitution politique de l'état dont l'cxainen

n'est pas de notre sujet. ISous pouvons seulement re-

marquer que la constitution politique est meilleure là

où le même avantage est acquis au public, au moyen

des moindres sacrifices.

Quel est le principcd avantage qu'une nation

puisse retirer de ses dépenses publiques?

La sûreté des personnes et des propriétés; parce que

sans cela il n'existe pas de société.

Quelles sont hs dépenses quipouivoient à celte

sûreté ?

Ce sont les dépenses relatives aux forces de terre et

tic mer destinées à repousser les attaques des einiomis

tlu dehors ; les dépenses des tribunaux criminels qui

répriment les altentals coupables des particuliers ;
et

celles des tribunaux ci\ils (|ui repoussent les préleii-
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tions injustes qu'un citoyen peut élever contre les droit.-»

et les propriéte's d'un auti'e citoyen.

Quel avciiitage relire le public des dépenses re-

latives à l'inslriœtion publique?

L'instruction, en adoucissant les mœurs, rend plus

douces les relations des hommes enti'e eux ; eu nous

apprenant quels sont nos\Tais intérêts, elle nous mon -

tre ce que nous devons rechercher ou fuir-, elle donne

de l'ascendant à la laisou sur la force; elle enseigne à

respeclcr les droits d'autrui , en éclairant chacun en

particulier sur les siens 3 enfin, par- sou influence sur

la production des richesses, elle est favorable à la

prospérité publique dont chaque famille prend sa

pai-t(49).

Est-il nécessaire que toute espèce d'instruction

soit donnée aux dépens dupublic?

Nullement; les particuliers 0)it soin d'acquérir ;i

leurs frais celle qui peut leur êtie utile dans les fonc-

tions sociales qu'ils sont appelés à remplir; cepen-

dant, la classe qui ne vit que de son travail manuel,

ne pouvant donner à ses enfaiis la première instruc-

tion (celle qui enseigne à lire, à écrire et à compter),

et la société étant intéressée à ce que cette classe soit

civilisée, il lui convient, dans bien des cas, de four-

nir à SCS frais cette première instruction (5o).

N'y a-t ilpas quclqu autre genre de connais-
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sances qu'il importe aux nations deprotéger spé-

cialement?

Les hautes connaissances
,
par la nature des clio-

scS; ne rapportant pas à ceux qui les cultivent, un

revenu proportionné aux services qu'elles peuvent

rendre à la société' , il importe peut-être aux nations

d'en favoriser les progrès dans quelques écoles spé-

ciales (5 1 ).

Quel avantage le public sejlatte-t-il d'obtenir

en salariant un corps de prêtres ?

Il se flatte de trouver en eux des personnes désin-

téressées
,
qui prêchent la vertu par leurs paroles et

par leur exemple
;
qui exhortent les hommes à l'in-

dulgence les uns envers les autres , et les consolent

dans leurs adversités.

Quels avantages une nation retire-l-elle des

établissemens de bienfaisance , tels que les hospi-

ces , les hôpitaux ?

C'est déjà une satisfaction et un honneur que de

venir au secours de l'humanité souffrante; mais, de

plus , il faut considérer les hospices qui admettent la

vieillesse et l'enfance dénuées d'appui, et les hôpi-

taux ouverts aux malades indigens, connue des mai-

sons au maintien desquelles on contribue quand on

est dans un état d'aisance, pour les trouver au besoin



PUBLIQUES. l53

daus les momens de détiesse. Il faul seulement pren-

dre de suffisantes précautions pour que ces établisse-

mens ne favorisent pas le développement de la classe ^
indigente, et ne multiplient pas les besoins en même
tems que les secours.

Quels sont les avantages que les nations reti-

rent des travaux et des édificespublics?

Les uns, comme les grandes l'outes, les ponts, les

ports , facilitent les communications , les rapports des

hommes entr'eux, et développent tous les avantages

qui résultent de ces rapports, avantages que je vous ai

fait remarqueren plusieurs endroits de cette instruction.

D'auti-es établissemens publics , tels que les embel-

lissemens des villes, les promenades publiques, sont

favorables à la santé des citoyens, ajoutent aux dou-

ceurs de leur existence et les entourent d'objets riants

et agréables qui contribuent à leur bonhem\ Quant

aux monumens pmement de luxe , ils flattent la va-

nité nationale , et sous ce rapport , on ne peut nier

qu'ils ne soient productifs de quelques plaisirs ; mais
'

ce qui flatte le plus la vanité d'un peuple judicieux

et éclairé , c'est de montrer que chez lui rien n'est

négligé de ce qui est utile, et qu'il met la commo-

dité et la propreté fort au-dessus du faste.

En quoi consiste l'économie de ceux qui gou-

vernent et administrent les Jiations?
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Elle consiste à renoncer, pour le pays, à ces avan-

tages qui coûtent plus qu'ils ne valent
; k obtenir ceux

qui sont précieux aux meilleures conditions possi-

bles , et surtout à ne point employer les deniers pu-

blics au détriment du public et au pi'ofit des intérêts

particuliers.

Des Propriétés publiques et des Impôts (Sa).

D'où viennent les valeurs qui se consomment

pour l'avantage dupublic ?

Elles proviennent, soit des revenus cfuc rendent

les propriétés qui appartiennent au public, soit des

impôts.

Les propriétéspuMiques sont-elles des proprié-

tés appartenant à la nation tout entière ?

Quelquefois elles appartiennent à la nation tout

entière ; d'autrefois à une partie de la nation , à une

province , à ime ville (53).

En quoi consistent , pour l'ordinaire , ces pro-

priétés?
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Ce sout , OU des capitaux , ou des biens fonds

,

mais le plus souvent des biens fonds , terres , maisons^

usines
,
que le gouvernement ou les commîmes don-

nent à bail, et dont ils consomment le revenu pour

l'avantage du public. Quand ce sont des forêts, on en

vend la coupe annuelle (54).

Qui est-ce quipaie les impôts?

Ce sont les particuliers, que, sous ce rapport, ou

nomme contribuables.

JE/i quelles valeurs sepaie l'impôt?

Ordinairement en monnaie du pays ;
mais quel-

(piefois aussi en nature, c'est-à-dire, en produits, ou

bien en corv ëes où le conti'ibuable fom-nit son service

persomiel , ou celui de ses gens et de ses bestiaux.

De toutes manières, l'impôt se mesme sur ce qu'il

coûte au contribuable , et non sur ce qu'il rend au

gouvernement.

Dites-m'en la raison.

Parce que la perte que le gouvernement peut faire

sur les valeurs dont il impose le sacrifice au contri-

buable, ne diminue pas l'étendue de ce sacrifice. Si

un gouvernement force des cultivateurs à faire des

corvées qui les obligent de négliger leurs récoltes , et

qu'il en résulte pom' eux, outre la perte de leurs jour-

nées évaluées à 5o francs, une autre perte de 5o
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iVaucs pour le dommage qu'ils éprouvent, ils paient

réellement uue contribution de loo francs. Et si, au

moyen de cet impôt, le gouvernement exécute un

travail qui aurait pu être exécuté par entreprise pour

3 G francs, il est constant que le gouAcnrement, dans

ce cas, a levé lui impôt de loo francs, et qu'il n'a

reçu qu'une valeur de 3o francs. C'est comme s'il

avait consommé , sans avantage pour le public , une

valeur de yo francs.

Sur quelles valeurs se prélèvent les valeurs

payéespar les contribuables?

Sur les profits qu'ils tirent de leur industiie , de

leurs capitaux et de lems terres. C'est ime portion

de leurs revenus que les conti'ibuables ne consom-

ment pas , et qui est tiansportée au gouvernement

,

pour être consommée par lui dans l'intérêt du public.

Ainsi, quand on parle des revenus d'une nation, si

aux revenus gagnés par les particuliers, on ajoutait

le montant des impôts, on compterait cette dernière

somme deux fois.

Avec quoi les particuliers paient-ils l'impôt

,

quand leurs revenus ne sujjisent pas à leurs dé-

penses et à cette charge?

Avec une partie de leurs capitaux ; ce qui attaque

une des sources de sa production. Ce malheur arrive

surtout dans les pays où l'impôt est excessif; et s'il
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n'enti-aîne pas le déclin total du pays, c'est parce que

les accumulations faites par certains particuliers, ba-

lancent ou surpassent la déperdition éprouvée par

certains capitaux.

Comment est fixée la quote-part de chacun

ilans la contribution commune?

Lorsqu'elle n'est pas fixée arbitrairement , on éta-

blit de certaines règles pour parvenir à faire contri-

buer chaque chef de famille proportionnellement à

ses revenus.

Sujfit-il, pour que l'impôt soit équitable , qu'il

se trouve réparti dans une égale proportion sur

chaque revenu?

Nonj un impôt qui s'élèverait au cinquième des

revenus , et qui ferait payer 60 francs à un revenu de /

3oo francs, serait une charge infiniment plus lourde L*

pour ce revenu, que les six mille francs que le même i

impôt ferait payer à un revenu de trente mille I

francs. /
Comment connait-on les revenus des particu-

lierspour les imposerl

Si l'intérêt personnel ne portait pas les hommes à

déguiser la vérité , il suffirait de demander à chacmi

ce qu'il gagne annuellement par son industrie , ses

capitaux et ses ten'es ; on aiu-ait la meilleure base de

i/i.
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l'impôt : ou lui demanderait une part quelconque de

sou revenu ; ce serait l'impôt le plus équitable, le

moins lourd, et celui dont le recouvrement coûterait

le moins.

A dÀfaut de ce moyen, quels sont ceux que l'on

emploiepourfaire contribuer lesparticuliers , au-

tant qu'on le peut , enproportion de leurs reve-

nus ?

Ou juge des revenus des propriétaires fonciers

d'après la valem* locative de leurs teiies; c'est-à-dire,

d'après le prix qu'elles se louent, ou qu'elles pour-

raient se louer : de là, la contribution foncière. On
juge du revenu de ceux dont les revenus se fondent

sur l'intérêt de leurs capitaux ou les profits de leur

industrie , d'après la nature de lem* commerce , l'im-

portance de leur loyer , le nombre des portes et fe-

nêtres qui se trouvent à leur maison : de là les paten-

tes , la contribution personnelle et mobilière , l'impôt

des portes et fenêtres.

C'est ce qu'on appelle, en France, les contribu-

tions directes, parce qu'on les demande directement

et nominativement à chaque particulier.

N'impose i~on pas d'autres charges sur les re-

venus ?

Oui; l'on suppose que chacun fait des consomma-

tions proportionnées à ses revenus ; et l'on fait payer
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les producteurs de ceitaines marchandises
,
prc'su-

mant que le prix de la marchandise augmentera d'au-

tant, et que cette contribution l'etombera sur ses con-

sommateurs.

Dans quelles occasions fait-on payer lespro-

ducteurs de ces marchandises']

Tantôt, c'est au moment de leur première extrac-

tion, comme on fait en France pour l'impôt sur le

sel , au Mexique et au Pérou
,
pour l'impôt sur l'or et

l'argent j tantôt c'est au moment où les marchandises

viennent de l'étianger : d'où résultent les droits de

douanes 5 ou bien de la campagne dans les villes :

d'où résulte en France l'octroi
;
tantôt c'est au mo-

ment où la marchandise est vendue au consomma-

teur, comme lorsqu'on fait payer les droits sur les

boissons , sur les billets de spectacle , sm- les voitures

publiques, sur les funérailles.

C'est ce qu'on nomme , en France , les contiibu-

tions indirectes, parce qu'elles ne sont pas directe-

ment demandées à ceux sur c|ui l'on suppose qu'elles

retombent.

N'y a-t-ilpas d'autresmanières d'atteindre les

revenus des consommateurs?

Le gouvernement se réserve quelquefois l'exercice

exclusif d'une ceitaine industrie, et à l'aide du mo-

nopole, en fait payer les produits beaucoup au-delà

,4..



l6o DES PROPRIÉTÉS PUBLIQUES ET DES IMPOTS.

de ce cpi'ils lui coûteut de irais de production, comme

quand il s'attribue la fabrication exclusive et la vente

du tabac; ou bien le transport des letties pai' la poste.

Dans ce dernier cas , l'impôt n'est pas égal à la tota-

Ulé des ports de letties , mais seulement à la partie de

ce port qui excède ce qu'il coûterait si ce service élail

abandonné à une libre concurrence.

Ne saisit-on pas d'autres occasions encore de

lever des contributions sur les facultés des con-

tribuables ?

Oui; on lève des droits sur certaines ti'ansactions

qui se répètent souvent dans une société industrieuse

et riche. Ou fait payer un droit d'enregistrement sur

les ventes, les baux , les successions, les contrats, les

actes des procéduies ; un droit de timbre siu' les effets

de commerce , les quittances , etc.

Les gouvememens trouvent même des profits dan*

des loteries, des maisons de jeux, et d'autres lieux

où il n'y a aucune valeur produite , et où
,
par consé-

quent, l'impôt ne fait qu'aggraver les pertes qu'on y

éprouve.

Qu est-ce que lesfrais de recouvrement?

Les frais de recouvrement ou de perception.se com

posent de ce que l'on accorde aux receveurs , aux admi

nistrations, aux régies, aux fermiers-généraux, char-

gés de faire payer les contribuables. Ces frais sont
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une charge pour les nations , sans procurer aucun des

avantages qui devraient être le dédommagement du

sacrifice de l'impôt {55).

Des Effets économiques de l'Impôt.

Quepeut-on désirer de savoir relcitivement aux

effets de l'impôt ?

On peut désirer de savoir sur qui tombe réellement

sonferdeau, et quel est son résidtat par rapport à la

prospérité nationale.

Uimpôt nepèse-t-ilpas uniquement sur le con-

tribuable qui Facquitte?

Non
;
quand c'est le producteur d'un produit qui

acquitte l'impôt , il cherche à s'en rembomser autant

que possible en vendant ses produits plus cher. Quand

c'est le consommateur , il diminue sa consommation ;

d'où résulte une diminution de demande et de prix

,

qui diminue les profits du producteur.

Faites-moi comprendre ces effetspar des exem-

ples.

.4...
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Lorsqu'on met un dioit sur l'entrée à Paris du bois

de chauffage, le marchand de bois, pom- faire payer

ce di'oil par le consommateur, élève le prix de sa

marchandise.

JLe consommateur de bois paie -i- il, par ce

moyen , la totalité du droit ?

Probablement non ; car les consommateurs de bois

,

ou du moins une forte partie d'enti''cux réduisent leur

consommation à mesure que ce produit devient plus

cher. En effet , sur quoi payons-nous notre combus-

tible? Sur notre revenu, quelle qu'en soit la somce.

Chacun de nous consacre une portion de sou revenu

à chacune de ses consommations. Celui qui a dix

mille francs à dépenser tous les ans , consacre
,
par

supposition, 3oo francs à son comlxistible : il obtient

pour cette somme douze mesm-cs de bois. Si l'impôt

est d'un sixième de la valem- de la denrée , il n'en

obtiendra plus pour la même somme que dix mesures.

Il réduira de même sa consommation de a in en

raison de l'impôt sur le van ; son logement en raison

de l'impôt sur les loyers- et il est impossible qu'il fasse

auli-cmcnt; car, s'il n'a que dix mille francs à dépen-

ser, il est impossible qu'il eu dépense douze.

Comment cet effet réagit-il sur le producteur"^

La demande qu'on fait en général d'un produit ve-

nant à diminuer à la suite de son renchéri^scmcuf

,
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les profils des producteurs en sont aflcctés. Si le bois

était à 28 francs la mesure, un droit de 4 francs le

porterait à 32; mais il taudi-ait, pour cela, que la

consommation restât la même , ce qui n'est pas possi-

ble. Dès-lors , les productem's de bois seront forcés

de renoncer à une partie de leurs profits , et de le

céder
,
par exemple , à 3o francs ; l'acheteur paiera

ainsi son comJjustible a francs de plus, quoique le

producteur le vende 2 francs de moins ; et le choit

de 4 francs aura porté sur le revenu de l'un et de l'au-

tre. Car c'est toujours , en définitive, les revenus des

particuliers qui doivent payer l'impôt (56).

Quand on demande l'impôt au consommateur

j

comment leproducteur en supporte-t-il sa part ?

Par une suite des mêmes nécessités : si un consom-

mateur achète du vin en Bourgogne , les droits qu'on

lui fera payer l'obligeront k réduire sa consomma-

tion de vin ; et le marchand
,
pour vendre , sera

obligé de réduii-e son prix. Aussi , remarque-t-on

que
,
plus les droits font renchérir les consommations

,

moins les producteurs gagnent.

Est-ce toujours d'apj-ès des proportions fixes

qiie lesproducteurs et les consommateurs suppor-

tent leur part des impôts?

Non, c'est dans des proportions qi'i varient beau-

coup, suivant les denrées et suivant les circonstanco.'^.
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Quelquefois , l'acheteur d'une denrée foit nécessaire

,

ne diminue pas sa consommation en vertu du ren-

chérissement , mais comme il ne peut toujours dé-

penser qu'une somme bornée, il supprime, en tout

ou en partie, une autre consommation; et c'est quel-

cpiefois le producteur de sucre qui supporte une par-

tie d'un impôt mis sur la viande.

Qu observez-vous à ce sujet?

Que le bois, le sucre, la viande, ce qu'on appelle

communément la matière imposable, ne sont en réa-

lité qu'un prétexte à l'occasion duquel on fait payer

un impôt, et que tout impôt porte réellement, soit

sur les revenus de tous genres des consommateurs

qu'ils diminuent en rendant les produits plus chers,

soit sur les revenus des producteurs , en rendant les

profits moins considérables. Dans la plupart des cas

,

ce double effet a lieu tout à la fois (Sy).

L'impôt nefait-ilpas à une nation un tort in-

dépendant de la voleur qu'ilfaitpayer au con-

tribuable ?

Oui , surtout quand il est excessif. Il supprime en

partie la production de certains produits. En France
^

avant la révolution , une partie des provinces payaient

l'impôt sur le sel ; d'autres provinces ne le payaient

pas. La consommation de sel était , chaque aiuiéc

,

dans les premières, de 9 livres de sel par tête, et dans
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les secoudes de i8 Imes. Ainsi , outi'e les ^o millions

que payaient les provinces soumises à la gabelle, elles

perdaient les profits altache's à la production, et les

jouissances attachées à la consommation de 9 livres

de sel par personne.

D'autres inconvéniens ne suivent-ih pas le re-

couvrement des droits?

Oui, c'en est mi très-grave que la nécessité de visi-

ter aux frontières, et quelquefois à l'entrée des villes ?

les ballots du commerce et les etTets des voyageurs. Il

en résidte des pertes de tems et des détériorations de

marchandises. Ce mal devient d'autant plus giave

que les droits sont plus élevés : ce n'est qu'alors que les

particuliers sont excités à la fraude , et que le fisc est

obligé à des riguems.

L'impôt na-t-ilpas le bon effet defavoriser la

production , en obligeant lesproducteurs à un re-

doublement d'efforts ?

Les producteurs ne sont jamais plus excités à pro-

duire, que par la certitude de jouir sans réserve du

fruit de leurs efibrts ; et l'impôt ne les en laisse pas

jouir sans réserve. Ou peut donc conclure qu'il borne

plutôt qu'il n'encourage les effbits de l'industrie (58).

Quels sont les autres effets deVimpôt ?

Quand les droits sont excessifs, ils provoquent la
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ii'aude; oi\, la fi'aude est un tort réel que font les frau-

deurs aux producteurs qui ne le sont pas ; elle oblige

le gouvernement à prendre des moyens de répression

qui sont odieux 5 à salarier des aimées de commis et

de gardes, qui augmentent considérablement les frais

dé recouvrement.

Ne pourrait-on pas obtenir quelques bons ef-

fets des contributions , outre les besoinspublics

qu'elles sont destinées à satisfaire?

Oui ; en les faisant porter siu* les consommations

mal entendues. C'est Teffet que produisent les impôts

sur les objets de luxe et les habitudes contraires a la

morale (Sq).

Le gouvernement ne rend-ilpas au publicpar

,ses dépenses , l'argent qu'il lève sur lepublicpar

les contributions?

Lorsque le gouvernement ou ses agens fout des

achats avec l'argent qui provient des contribu-

tions, ils ne font pas au public un don de cet argent ;

ils obtiennent des marchands une valeur égale à celle

qu'ils donnent. Ce n'est donc point une restitution

qu'ils opèrent. Que penseriez-vous d'un propriétaire

foncier qui , après avoii' reçu de son fermier le loyer

de sa terre
,
prétendrait lui avoir rendu son fermage

,

parce qu'il l'aurait employé tout entier à acheter le

blé, le bemre, les laines du fermier? Ceux qui peu-
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sent que le gouvernement rend à la nation, par ses

dépenses , ce qu'il lève siu- la nation par les contribu-

tions, font un raisonnement qui n'est pas moins ridicule.

Cependant, legouvernement,par ses dépenses,

rend à la circulation Cargent qu'il a levé.

L'argent qu'il reverse dans la circulation ne vaut

pas plus que les objets qu'il achète, en supposant les

achats faits selon les prix courans.

// encourage du moins la production des objets

qu'il achète.

Oui ; mais s'il avait laissé cet argent aux contri-

buables, ceux-ci auraient employé ce même argent à

des achats d'où serait résulté un encouragement égal.

Cet encouragement se serait même perpétuellement

renouvelé si le contiibuable avait employé l'argent à

une dépense reproductive. Vous ne pouvez pas avoir

oublié que la consommation reproductive favorise la

production au même degré que la consommation sté-

rile, et que n'étant autre chose qu'une avance, l'en-

couragement qui en résulte se renouvelle chaque fois

que la rentiée per-met de répéter la même avance. Les

sommes que l'économie dans les dépenses publiques

laisse aux contribuables la possibilité de mettre de

coté, deviennent, entre leurs mains, des portions de

capital.
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^g^Çrt pitre '^unticmc.

Des Emprunts publics.

Dans quel but les goiivernemens font-ils des

i'inprunls?

Dans le but de subvenir à des dépenses extraordi-

naires que les rentiées ordinaires ne suffisent pas

pour acquitter.

Avec quoi paient-ils les intérêts des emprunts

qii ils font?

Ils les paient, soit en mettant un nouvel impôt

,

soit en économisant sur les dépenses ordinaires une

somme annuelle suffisante poiu" payer cet intérêt.

Les emprunts publics sont donc un moyen de

consommer les capitaux dont les intérêts sont

payéspar la nation ?

Vous les cai'actérisez bien.

Quels sont lesprêteurs?

Les paiticuliers qui ont des capitaux disponibles
,

lorsqu'ils supposent au gouvernement empnmtcm-, la
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volonté et le pouvoir d'acquitter exactement les en-

gagemcns qu'il conti-acte envers eux.

Puisque le gouvernement représente la société ,

et que la société se compose des particuliers , c'est

donc , dans les empruntspublics , la société qui se

prête à elle-même ?

Oui : c'est une partie des particuliers qui prête à la

totalité des paiticuliers c'est-à-dire à la société ou à

son gouvernement.

Qiiel effetproduisent les empruntspublicspar
rapport à la richesse générale? l'augmentent-ils?

la diminuent-ils ?

L'emprunt, en lui-même, ne l'augmente ni ne la

diminue ; c'est une valem- qui passe de la main des

particuliers aux mains du gouvernement; c'est un

simple déplacement. Mais comme le principal de l'em-

piunt , ou, si l'on veut , le capital prêté , est ordiniiire-

ment consommé à la suite de ce déplacement, les em-

prunts publics entraînent mie consommation impro-

ductive, une destruction de capitaux.

Un capital ainsiprêté n aurait-ilpas été con-

sommé de même , s'ilfut resté entre les mains des

particuliers ?

Non 5 les pai'ticuliers qui ont prêté un capital

avaient l'intention de le placer , et non de le consom-

i5.
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mer. S'ils ne l'eussent pas prêté au gomerueraent

,

ils l'auraient prêté à gens qui l'auraient fait valoir ; ou

bien ils l'auraient fait valoir -eux-mêmes
; dès-lors

ce capital aiu'ait été consommé reproductivement au

lieu de l'être improductivement. Si cette portion du

capital national servait précédemment à des usages

reproductifs , le capital national est diminué de tout le

montant du prêt; si elle était le fruit d'ime nouvelle

épargne, le capital national n'a pas été accru par cette

épargne.

Le revenu total de la nation est-il augmenté ou

diminuépar les empruntspublics ?

Il est diminué, parce que tout capital tpii se con-

somme, eutiaîne la perte du revenu qu'il aurait procui"é.

(Cependant , ici , leparticulier quiprête neperd

point de revenu ,puisque legouvernement luipaie

l'intérêt de sesfonds : or, si le particulier neperd

aucun revenu, quipeutfaire cetteperte?

Ceux qui font cette perte sont les contribuables qui

fournissent l'augmentation d'impôt dont on paie les

intérêts; ce qui occasionne pour eux une diminution

de revenu.

// me semble que le rentier touchant d'un côté

un revenu qiui le contribuablefournit d'un autre

côté , il n'y a aucune portion de revenu perdue , et
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qiie l'état aprofité duprincipalde Femprunt qu'il

a consommé.

Voiis êtes dans l'erreur : il y a dans la société un

revenu perdu, celui du capital prêté au gouverne-

ment. Si j'avais fait valoir, ou qu'un eutreprenem'

d'industrie eût fait valoir pour moi un capital de

10 mille fr., j'en aurais retii'é un intérêt de 5oo fr.

qui n'am'ait rien coûté à personne
,
puisqu'il serait

provenu d'ime production de valeur. On ouvre un

empi-unt et je prête cette somme au gouvernement.

Elle ne sert pas , dès-lors , à une production de va-

leur
j elle ne fournit plus de revenu; et si le gouverne-

ment me paie 5oo francs d'intérêt , c'est en forçant

des productems , agricultems , manufactui'iers , ou

négocians , à sacrifier une partie de leurs revenus

pour me satisfaire. Au lieu de deux revenus dont la

société aurait profité ( celui de 5oo fiancs produit

par mon capital placé reproductivement , et celui de

5oo fi-ancs produit pai' l'industi'ie du coutribualile ) ,

il ne reste plus que celui du contribuable que le gou-

vernement me transfère après avoir consonmié à ja-

mais mon capital [a).

Sous quelle foiine un gouvernement reçoit-il

en général les capitaux qu'on lui prête?

(a) Voyez , dans mon Traité d'Economie politique

,

(juatrième édition, liv. III, chap. ix, un tableau synop-

tique de la marche de ces valeurs.

i5..
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Il met en vente 3 û.^ ou 4 &• ou 5 fr. . de rente

annuelle , et il vend cette rente au cours que les rentes

qu'il a précédemment vendues ont actuellement sur le

marché. Dans celte vente qu'il fait, il reçoit un capi-

tal d'autant plus considérable, que le prix courant

des rentes est plus élevé : lorsque le prix d'une rente

de 5 fr. esta loo fr. jil reçoit loo fr. de principal

pour chaque fois 5 fr. de rente qu'il promet de payer
;

lorsque le prix d'une rente de 5 fr. estàSo fr., il reçoit

seulement 8o fi', de principal pom- une rente de 5 fr.

Conséquemment , il emprunte à des conditions

d'autant meilleures que le prix de la rente est plus

haut- et le prix de la rente est d'autant plus haut, que

les capitaux disponibles sont plus abondans, et que

la confiance dans la solidité des promesses du gou-

vernement est mieux établie (6o).

Quelles sont les principales formes sous les-

quelles un gouvernement paie l'intérêt de ses em-

prunts?

Tantôt il paie un intérêt perpétuel du capital prêté

qu'il ne s'oblige pas à rembourser. Les prêteurs n'ont,

dans ce cas, d'autre moyen de recouvrer leur capital,

que de vendre leur créance à d'autres particuliers,

dont l'intention est de se substituer à eux.

Tantôt il emprunte à fonds perdu , et paie au prê-

teur un intérêt viager.
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Tantôt il erapniiite à charge de reraboiu'ser , et il

stipule , soit un remboursement pui' et simple
,
par

parties , en un certain nombre d'années , soit un rem-

bom'sement par la voie du sort, et auquel sont quel-

quefois attachés des lots.

Tantôt il fait des anticipations , c'est-à-dire négo-

cie , vend des délégations qu'il donne sur les rece-

veurs des contributions. La perte qu'il fait de l'es-

compte représente l'intérêt de la somme avancée.

Tantôt il vend des offices pul)lics,et paie un intérêt

de la finance fom'nie. Le titulaire ne rentre dans son

principal qu'en vendant la charge. Souvent le prix des

charges est déguisé sous le nom de cautionnement.

Toutes ces manières d'emprunter ont pour effet de

retirer des emplois productifs , des capitaux qui sont

immédiatement consommés pour un service pid)lic.

Les gouvernemens 11 ont-ils pas des moyens de

rembourser leurs emprunts , même ceux dont ils

ont promis depayerperpétuellement l'intérêt?

Oui; par le moyen de caisses d'amortissement.

Qu'est-ce qu'une caisse d'amortissement?

Lorsqu'on met siu- les peuples un impôt pour payer

les intérêts d'en emprunt , on le met un peu plus fort

qu'il n'est nécessaire pour acquitter ces intérêts 3 cet

excédant est confié à une caisse spéciale qu'on nomme
caisse ^amortissement , et qui l'emploie .1 racheter

i»5...
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chaque aruiée, au coui's de la place, mie partie des

rentes payées par l'état. Les arrérages des rentes

achetées par la caisse d'amortissement , sont dès-loi's

versés dans cette caisse, qui les emploie, de même
que la portion d'impôt qui lui est attribuée dans ce

but, au rachat d'une nouvelle quantité de rentes.

Cette manière d'éteindie la dette pidjlique
,
par

son action progressivement croissante, paiviendi-ait à

éteindi'e assez rapidement les dettes pubhques , si les

fonds des caisses d'amortissement n'étaient jamais

détomnés pour d'autres emplois, et si la dette n'était

pas alimentée par des emprunts sans cesse renaissans,

qui, dans bien des cas, mettent annuellement sur la

place plus de rentes que la caisse d'amortissement

n'en rachète.

Qu'en concluez-vous ?

Qu'mie caisse d'amortissement est plutôt un moyen

de soutenir- le crédit du gouvernement, qu'ime voie

pour parvenir au remboursement de la délie pid)U-

que; et que le crédit du gouvernement est pom* lui

une tentation de consommer des capitaux aux dépens

des couti'iJiuables qui demeurent chaigés d'en payer

les intérêts.

Quelle est la siiuation la plus favorable où

puisse être une nation relativement au créditpu-

blic?
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C'est lorsqu'elle est toujours eu état d'einpruuter,

et ({u'eUe n'emprunte jamais.

Uéconomie des nations est donc la même que

celle desparticuliers ?

Sans aucun doute. De même que ce serait folie de

croire qu'il peut y avoir deux arithmétiques différen-

tes, une pour les individus, l'autre pom- les nations,

c'est une déraison que de s'imaginer qu'il peut y avoii-

deux économies politiques.

FIN DU CATECHISME.



Ces Notes ne sont pas destinées aux commençons. Elles

])ourront servir à prouver aux personnes plus avancées, que

les notions élémentaires contenues dans ce Catéchisme, sont

fondées sur des principes rigoureux. Peut-être réussiront-elles

en même temps à jeter du jour sur quelques questions épi-

neuses jusqu'ici imparfaitement éclaircies.

Note (i)
,
page i.

Daus ua ouvrage élémentaire, où ron est obligé d'em-

prunter le langage commun , surtout en commençant

,

j'ai dû renoncer à des expressions plus exactes, mais

qui supposent dans le lecteur et plus d'instruction et

plus de capacité pour réfléchir.

Tous les biens capables de satisfaire les besoins des

hommes, ou de gratifier leurs désirs, sont de deux sortes :

ce sont ou ties richesses naturelles que la nature nous

donne gi'atuitemeut , comme l'air que nous respirons , la

lumière du soleil , la santé; ou des richesses sociales,

que nous acquérons par des services productifs
,
par des

travaux.

Les premières ne peuvent pas entrer dans la sphère

de réconomie politique, par la raison qu'elles ne peu-

vent être ni produites, ni distribuées, ni consommées.

Elles ne sont pas produites , car nous ne pouvons pas

augmenter, par exemple , la masse d'air respirable cjui

enveloppe le globe ; et quand nous pourrions fabrique»

de l'air respirable , ce serait en pure perte
,
puisque la

nature nous rollrc tout fait.
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Elles ne sont pas distribuées, car elles ne sont refusées

à personne, et là où elles manquent (comme les rayons

solaires à minuit ) elles sont refusées à tout le monde.

£n6u , elles ne sont pas consommables , l'usage qu'on

en fait ne pouvant en diminuer la quantité.

Les richesses sociales , au contraire ,sout tout entiè-

res le fruit de la production , comme on le voit dans la

suile de l'ouvrage; elles n'appartiennent qu'à ceux en-

tre lesquels elles se distribuent par des procédés très-

compliqués et dans des proportions très-diverses; enQn

elles s'anéantissent par la consommation. Tels sont les

faits que l'économie politique a pour objet de décrire et

d'expliquer.

Note (2), page 3.

L'idée de la propriété ne peut être séparée de l'idée

d'une mesure des richesses ; car ce qui fait grande la

richesse du possesseur d'un objet, rend petite la richesse

de ceux qui ont besoin de l'acquérir. Ainsi, quand le

blé l'enchérit , la richesse de ceux qui en ont devient

plus grande , mais la richesse de ceux qui sont obligés

de s'en pourvoir diminue.

On ne peut donc pas dire : Tel objet est une grande

ou une petite richesse , selon qu'il a beaucoup ou peu

de valeur; mais Za richesse de telle personne ou de telle

communauté est grande
, quand les objets qu^elles pos-

sèdent ont beaucoup de valeur ; elle est petite dans le

cas contraire.

C'est ce qui fait que les variations dans la valeur ré-

ciproque des produits , ne changent rien aux richesses

d'une nation. Ce qui est gagné d'un côté est perdu de

l'autre.
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C'est ce qui fait eu même tems que toute une ualiou

est plus riche quand les frais de production baissent

pour quelque produit que ce soit; dans ce cas, la nation,

qui est l'acheteur de ce produit , le paie moins cher,

sans que le vendeur y perde : car le vendeur, de sou

côté , acquiert à meilleur compte un objet qu'il produit

avec moins de frais.

Note (3) ,
page 3.

On sent que l'échange, ou tout au moius la possibi-

lité de l'échange, est nécessaire pour déterminer la va-

leur d'une chose qui sans cela serait arbitraire. Je peux,

estimer dix mille francs un jardin que j'aiiectioune
;

mais cette estimation est arbitraiie si personne ne con-

sent à m'en donner ce prix; quand sa valeur échangea-

ble n'est que de cinq mille francs, je ne suis, en réa-

lité, riche que de cinq mille francs, à raison de ce jar-

din : c'est-à-dire que je peux, en le cédant, me rendre

maître de toutes les jouissances que l'on peut avoir pour

cinq mille francs.

Note (4) ,
page 6.

C'est l'utilité d'une chose et non les frais de produc-

tion
,
qui en fait la valeur; car un poêle coûterait , en

Italie, des frais de production , et cependant n'y aurait

point de valeur; mais il faut qu'en chaque lieu , l'uti-

lité soit assez grande pour déterminer les hommes à

payer les frais de production que coûtera la chose. En
Suède , un poêle est assez utile pour valoir ses frais de

production; mais il ne les vaut pas en Italie. En
France, les chemises qu'on y vend valent leurs frais de

production; elles ne les y valaient pas autrefois : ou



NOTES. 167

n'en demandait pas
,
parce qu'on n'en éprouvait pas le

besoin.

Comme les choses ne sont pas produites quand elles

ne valent pas leurs frais de production; et que d'un

autre côté, elles sont produites du moment que les

consommateurs consentent à payer ces frais-là, plu-

sieurs auteurs ont écrit que c'étaient les frais qui

étaient la cause de la valeur.

Note (5) ,
page 6.

Une personne qui fabrique ainsi des choses à son

usage , se procure et consomme des richesses dont la

valeur n'a pas été contradictoirement débattue et ar-

rêtée entre un vendeur et un acheteur. On peut alors

évaluer la portion de richesse consommée ,
d'après le

prix qu'on aurait obtenu du produit, si l'on avait jugé

à propos de le vendre. C'est véritablement celte valeur

qui , dans cette circonstance, a été consommée. Les au-

teurs qui se sont appuyés de cette hjpothèse pour prou-

ver qu'il y a des richesses produites et consommées,

autres que celles qui ont une valeur constatée par un

échange , n'ont fait qu'une vaine chicane ; ils ont cher-

ché à embrouiller ce qui était éclairci. C'est pour une

semblable raison qu'il y a beaucoup de livres d'écono-

mie politique plus nuisibles qu'utiles au progrès de la

science. Un commençant fait bien de ne pas les lire,

parce qu'ils jettent des obscurités dans son esprit ; et

celui qui a des notions arrêtées fait de même bien de

ne pas les lire
,
pour ne pas perdre son temps.

L'exemple rapporté dans le texte fait voir que les ri-

chesses sociales ne sont point un don gratuit fait à

l'homme, qu'elles ont nécessairement une valeur; et
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qu'il faut toujours les payer, soit par un travail qui a

un prix , soit par un autre produit qui a un prix éga-

lement.

Ou doit en excepter, toutefois, les produits du fonds

de terre qui , eorame on le verra ailleurs, sont une va-

leur que le propriétaire , ou ses prédécesseurs possèdent

à titre gratuit, et qu'ils ne cèdent pas de même. Les

motifs en sont donnés à l'endroit où il en est question.

Note (6) ,
page ^.

Un verre d'eau douce peut avoir un très-grand prix

dans une traversée de mer, lorsque la provision d'eau

est épuisée, et quoiqu'il n'ait rien coûté à celui qui se

trouve en avoir en sa possession. Cette circonstance ex-

traordinaire
,
qui augmente beaucoup la valeur d'une

chose , sans qu'on y ait ajouté une nouvelle utilité, est

l'eliet d'une espèce de monopole; ce n'est point un ac-

croissement, mais un déplacement de richesse. Elle

fait passer le prix du verre d'eau de la poche du pas-

sager qui le désire ardemment, dans celle du passager

qui consent à s'en passer. Il n'y a pas eu création d'une

nouvelle richesse.

Note (7), page 7.

L'utilité, en économie politique, doit être comprise

dans le sens le plus étendu. Une chose peut être utile,

parce que les hommes veulent la consommer pour leur

satisfaction personnelle ; telle autre, parce qu'ils veu-

lent s'en servir dans une consommation reproductive;

ce dernier cas est celui où se trouvent toutes les matiè-

res premières des arts. A vrai dire, dans tous les cas,

les hommes ne recherchent les choses et n'y mettent le
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prix, quo parce qu'elles peuvent servir à leur satisfac-

tion. Or , c'est une sorte de satisfaction que d'employer

dos matières premières pour se faire des revenus ou ac-

croître ses capitaux.

Un champ possède une valeur, quoiqu'il ne satis-

fasse immédiatement aucun besoin , mais il produit du
hlé qui est propre à la nourriture de l'homme ; il a une

utilité indirecte. La demande qui a lieu pour le blé
,

établit la demande et par conséquent la valeur de la

chose qui peut contribuer à procurer celte denrée.

Note (8) ,
page 12.

Avant qu'une analyse rigoureuse des opérations pro-

ductives eût été faite , les auteurs qui ont écrit sur le

commerce ont dit et répété les uns après les autres
,
que

le commerce consiste essentiellement dans l'échange que

l'on fait du supei-flu de ses marchandises contre le su-

pci-flu des autres ; et que le commerce est profitable en

ce que des deux parts on gagne à ce marché. Ce n'est

point là le fondement de la production commerciale.

Il n'y a une nouvelle valeur produite que là où il y
a une utilité produite , et que cette utilité est le fruit

d'un service , d'un travail quelconque. Or
,
quelle est

l'utilité donnée par le commerçant à la marchandise

qu'il me vend ? c'est évidemment de l'avoir mise sous

ma main. La localité d'un objet , si je peux m'exprimer

ainsi , est une partie de ses propriétés ; on le modiâe en

le changeant de place ; et on le modifie surtout sous le

rapport de son utilité ; car un objet auquel on ne saurait

atteindre^ ne peut servir.

Cette modification est antérieure au moment de

l'échange , car l'échange ne modifie rien. Deux pro-

16.
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«liiits , une balle de café d'un côté , une somme d'argent

de l'autre , arrivés en présence, sont, après l'échange

conclu , au même état qu'auparavant : ils sont au même
lieu , et valent toujours leur prix courant du moment.

Mais
,
pour que la balle de café, vînt là , il a fallu qu'il

y eût des services rendus par des commissionnaires
,

des armateurs , des matelots , des commis
,
par le né-

gociant lui-même qui a conçu l'opération; les capitaux

eux-mêmes employés dans cette affaire , ont rendu des

services ; voilà une partie des élémens du prix de la

marchandise , élémens vérifablement productifs , car il

fallait que tous ces services fussent rendus pour que le

résultat fût obtenu. Le fait de la vente et de l'achat a

constaté l'existence de cette valeur , mais ne l'a pas

donnée.

C'est cette analyse qui a tiré la théorie de la produc-

tion commerciale, de la région des systèmes et des idées

vagues , et ceux qui se prévalent de ce que les vrais prin-

cipes de l'économie politique sont encore trop peu ré-

pandus pour reproduire les suppositions gratuites de

Coiidillac à ce sujet , se donnent beaucoup de peine

pour remettre dans l'obscurité ce qu'on en a tiré. Ils

feraient rétrograder les connaissances humaines , si cela

était possible.

Dans ce qui précède
,
je mets hors de la qu^eslion le cas

où l'un des deux contraelans est dupé par l'autre , et

vend
,
par exemple , dans un lieu donné , du café à dix

pour cent au-dessus du cours. Cela ne change rien à la

valeur du café. Le proflt frauduleux que fait le vendeur

en vertu de ce marché , est une perte pour l'acheteur qui

a payé à tort , tout autant que l'autre a gagné à tort. Ce

n'est point là une valeur produite : c'est une valeur qui
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a passé d'une poche dans une autre , comme les pertes el

les gains du jeu , comme les prolits des voleurs.

i\ole (9), page i5.

U est de Pessence de l'industrie de se perfectionner

continuellement par les progrès des sciences , c'est-à-

dire de faire chaque jour aux besoins des hommes de

nouvelles applications des découvertes qui se font dans

les sciences , soit que ces découvertes consistent en des

pajs nouveaux , en des matières nouvelles , ou bien en

des lois nouvellement trouvées en physique , en chimie
,

ou dans l'organisation animale , ou dans les mathémati-

ques. Ce sont des pays auparavant inconnus qui nous ont

procuré une foule d'alimens et de teintures dont nous

faisons maintenant un grand usage, uotammentla pomme-
de-terre

,
qui , apportée du Chili , est destinée à doubler

la population de l'Europe. La connaissance des propriétés

du fer et des manières de le traiter , ont eu et doivent

avoir d'immenses influences sur tous les arts ; et les

recherches faites sur nos organes intérieurs ont perfec-

tionné l'art de guérir. Les applications des mathémati-

ques ont été moins utiles ; cependant , leurs progrès

n'ont pas été sans effets sur les arts mécaniques et la

navigation ; et la géométrie descriptive a permis de re-

présenter avec plus d'exactitude les formes exécutées

ou à exécuter. Il est bon de remarquer que les progrès

que les arts doivent aux sciences sont de deux genres :

ils leur doivent de nouveaux arts , ou seulement des

procédés plus cxpéditifs et plus économiques. Or , les

richesses humaines s'augmentent également , soit lors-

qu'on parvient à acquérir de nouvelles jouissances , soit

16..
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lorsqu'on parvient à se procurer avec moins de frais les

jouissances déjà connues.

îs'ote (lo), page i5.

11 y a bien des découvertes scientifiques qui n'ont

point d'application immédiate dans les opérations indus-

trielles. Il ne faut cependant pas les regarder comme
nulles

,
par rapport à ces opérations :

i". Parce qu'une découverte à laquelle on n'a point

trouvé encore d'utilité , comme l'électricité galvanique ,

peut en présenter plus tard.

1°. Parce qu'une connaissance qui n'a point encore

d'applications , sert à compléter des notions applicables
,

à donner des idées plus justes sur certains points qu'il

est utile de connaître. Des recherches faites sur la cha-

leur et sur les gaz , ont conduit à des résultats fort im-

portans pour la théorie et la pratique des machines à

vapeur , appelées improprement par le vulgaire
,
pompes

a feu.

Note (i i)
,
page i6.

Les profils de l'entrepreneur lui- même font partie des

frais de production
,
puisque son tems et son travail ont

un prix , et font partie des avances qu'il est obligé de

faire , et qui
,
par conséquent , doivent être remboursés

par la valeur des produits qui seront le fruit de cet en-

semble de travaux.

Note (12), page 21.

Ou voit que c'est la manière dont ou emploie , dont on

use une valeur , et non la nature de sa substance, qui

en fait un capital. Si l'on consomme une valeur de ma-
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nière à ne reproduire aucune autre valeur , celle valeur

cessant de se perpétuer , n'est plus un capital ; elle

n'existe plus. Mais lorsqu'on la consomme Je manière à

la reproduire sous une autre forme, pour la consom-

mer de nouveau et la reproduire encore , cette valeur
,

quoique servant conlinuellemeut , se perpétue et forme

un fonds permanent qui est ce qu'on appelle un capital^

De l'huile brûlée pour éclairer un bal , est une dé-

pense perdue ; de l'huile brûlée pour éclairer des ateliers

,

est une valeur qui se reproduit à mesure qu'elle se dé-

truit , et qui passe dans les produits que l'on fabrique

dans ces ateliers.

Ce n'est donc point telle matière , ou telle autre
,

dont se composent les capitaux d'un pays : ils se compo-

sent de toutes les matières employées dans un usage

reproductif, et non dans les autres. Delà monnaie d'ar-

gent amassée pour faire des avances à la production , fait

partie d'un capital ; de la monnaie reçue comme un pro-

fit, et dépensée pour l'usage de la famille , ne fait point -,

partie d'un capital.

Note (i3), page aS.

Il y a eu de grandes confusions d'idées relativement

à la consommation du capital circulant. On a cru que
le salaire de l'ouvrier était consommé reproductive-

ment par l'entrepreneur qui en fait l'avance, et impro-

ductiuement par l'ouvrier et sa famille
,
qui emploient

leurs profits à la satisfaction de leurs besoins. Mais une
même valeur consommée deux fois est une absurdité.

Si l'on veut se représenter sous une image sensible

ce mécanisme assez compliqué , il faut supposer que
l'ouvrier, au lieu de vendre sa journée de travail à un

i6...
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culrepreueur , \ieut lui vendre une corbeille , fruit de

.son travail d'un jour. L'entrepreneur, après avoir em-
ployé une partie de son capital à l'achat de cette cor-

beille , la consomme dans son exploitation. L'ouvrier eu

emporte le prix dans son ménage , et l'y consomme de

son côté. Ou voit qu'il y a là-dedans écliange de deux

objets , et consojnmation des deux objets , après rechange

cftectué. L'une de ces consommations a été opérée re-

productivement chez l'entrepreneur , et cette consom-

mation a contribué à la création d'un nouv£au produit

dont la valeur réintègre son capital. L'autre a été opé-

rée iraproductivement chez l'ouvrier , où elle a servi à

satisfaire aux liesoins de sa famille.

Maintenant
,
qu'on substitue à une corbeille vendue ,

une journée d'ouvrier vendue à un entrepreneur. Le

résultat est le même. Dans les deux cas , l'entrepre-

neur consomme la journée de travail de l'ouvrier.

En général , dans toute entreprise industrielle, le ca-

pital tout entier est employé à acheter des services pro-

ductifs rendus par des hommes ou par des ciioses.

Voilà les avances. Ces services productifs sont consom-

més reproductivement dans l'entreprise; et les produits

qui résultent de cette dernière consommation, réta-

blissent le capital.

Je mets au rang des services que le capital achète,

les travaux personnels de l'entrepreneur, aussi bien

(|ue le service que rend le capital lui-même, service

qui se paie sous le nom d'intérêts.

D'un autre côté, les valeurs données par l'entrepre-

neur , en paiement des services productifs achetés par

lui, sont consommées improduclivemcnt par les per-

sonnes qui ont fourni ces services et pour la satisfac-
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tiou de leurs besoins. Il y a là-dedans une double cou-

sommalioa : une qui a servi à produire de quoi rétablir

le capital avancé, et l'autre qui a servi à faire sub-

sister la société.

Note (i4)> pag^ 3o.

A l'aide des fonds de terre , des mines , l'industrie

met à la portée des consommateurs des produits qui

valent plus que les travaux industriels et l'intérêt des

capitaux qui ont concouru à les produire. C'est cet ex-

cédant qui forme le protît du propriétaire. (Voyez ci-

après , à la note (4i), page 200, les controverses aux-

quelles cet excédant a donné lieu en Angleterre.)

Note (i5)
,
page 3o.

A parler rigoureusement , les poids et les ressorts n'ont

pas une force qui leur soit propre ; ils ont seulement

une propriété qui permet de répandre sur les rouages
,

par petites portions, l'action, fournie tout à la fois , de

celui qui a monté les borloges. C'est là la propriété

dont il est question ici , et qui fait partie des dons gra-

tuits faits à l'homme par le créateur.

Note (16), page 3i.

C'est ce qui est arrivé dans les environs de Rome mo-

derne
,
qîi il y avait autrefois de grandes améliorations et

beaucoup de constructions qui ont complètement dis-

p.aru par l'effet des substitutions et d'un mauvais gou-

vernement. Ces terres, aujourd'hui, se louent comme

pâturages, et ne rapportent à leurs propriétaires que le

produit du sol , sans rien qui représente l'intérêt d'au-

cun capital.
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Kotc (17) ,
page 35.

Il couvieul de remarquer que , dans l'œuvre de la

jiroductiou, il u'y a de réellement consommé
,
que des

seruices productifs , soit de l'industrie , soit des terres
,

soit des capitaux ; et qu'il n'y a de consommé aucune

partie des fonds d'où ces services émanent. Cela est évi-

dent des fonds qui fournissent les services de l'indus-

trie et du fonds de terre : un ouvrier vaut, après avoir

vendu sa journée, ce qu'il valait auparavant (fl). De

même , un fonds de terre, en lui-même et abstraction

faite du capital qui s'y trouve placé en boniûcatious
,

vaut autant à la fin d'une location qu'au commence-

ment. Cela n'est pas aussi clair d'un capital et de-

mande, une explication. Un capital se compose de

valeurs consommables et qui même se consomment né-

cessairement dans le cours de la production
;
pour-

quoi , dès-lors ne parler que de la consommation des ser-

vices du capital , et non de celle du capital lui-même,

puisqu'il est également consommé?
Cette difficulté a embarrassé beaucoup d'économis-

tes , et rend interminables les discussions tliéoricjues

sur ces matières. On ne peut la résoudre que par l'ana-

lyse rigoureuse qui résulte de la doctrine des services

productifs.

Un capital consiste essentiellement, non dans la na-

ture physique des matières dont il se compose, mais

(a) Je parle de l'ouvrier sous le rapport du service qu'en peut lirer un

entrepreneur, et son talent compris. Il n'est pas besoin d'avertir que la

valeur personnelle d'un lionime est la propriété de cet homme , excepté

toutefois dans le cas ahsurdc de l'esclavage, où un kommc ue s'appar-

tient pas.
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dans leur valeur. Chaque produit consacré à la pro-

duction a beau être consommé sous le rapport des qua-

lités qui lui sont propres, l'action productive, faisant

passer sa valeur dans le nouveau produit qui eu ré-

sulte , cette valeur qui constitue essentiellement le ca-

pital , se perpétue , et le capital avec elle. Virtuelle-

ment , le capital n'est donc pas consommé ; mais son

service l'est nécessairement. Représentons-nous un capi-

tal sous une image sensible, sous celle d'une machine

à vapeur de 3o mille francs : soit qu'on la fasse aller,

soit qu'on la laisse en repos , il faut perdre le service

de ces 3o mille francs
,
qu'on peut évaluer d'après l'in-

térêt qu'ils coûtent. Si l'on fait travailler la machine , une

portion des produits remboursera ce service ; mais la

machine elle-même, en la supposant entretenue, n'est

point consommée, puisqu'elle conserve sa valeur. {Voyez

ci-après la note (44) , p- 2o3
)

Si les hommes , les terres et les capitaux sortent en-

tiers de l'œuvre productive , on peut donc dire qu'elle

ne consomme pas les fonds , mais seulement les servi-

ces qui eu émanent.

Note (18), page 38.

Le traducteur anglais de mon Traité d'économie

politique , où ces mêmes principes sont exposés , avec

des preuves et des exemples que n'admet point cet ou-

vrage-ci , m'a reproché de n'avoir pas fait entrer les

services productifs {dijjiculties oj attainment) comme
élémens dans la valeur des produits , tandis qu'un des

fondemens de mon ouvrage est ce principe que la pro-

duction est un grand échange où un eutrepreneur d'in-

dustrie donne des services productijs (ou leur prix

,
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quaucl il est obligé de les acheter) pour obtenir en re-

tour des produits. D'où il suit que l'entrepreneur ne

peut pas , sans y perdre
, vendre ses produits à un prix

inférieur à ce que les services productifs lui ont coûté.

Mais quel motif détermine le consommateur à mettre

au produit un prix tel que les services productifs soient

remboursés ? L'utilité ; et l'utilité seule ; car il est bien

évident que si un ouvrier se donne beaucoup de peine

pour faire une chose qui n'est bonne à rien
,

per-

sonne ne voudra payer un prix quelconque pour cette

chose.

Quiconque livre ses ouvrages à l'impression , doit

s'attendre auxjugemens hasardés qu'on eu voudra por-

ter, et s'en inquiéter peu , s'il a raison.

Note (19), page 45.

Un célèbre économiste anglais , David Ilicardo , m'a

fait observer, à ce sujet
,
que l'évaluation de l'année

présente, quoique plus élevée que celle de l'année der-

nière, n'est point une preuve que le capital ail été accru,

car la monnaie qui a servi à faire les deux évaluations
,

peut avoir elle-même éprouvé un déclin dans sa valeur.

L'observation est juste , et la proposition contenue dans

le texte n'est vraie que dans l'hjpolhèse que la mon-

naie , ou la marchandise quelconque qui sert aux deux

évaluations , n'a point varié dans l'intervalle. On risque

peu de se tromper à cet égard , lorsqu'on répèle les in-

ventaires tous les ans, et qn'on fnit les évaluations en

monnaie d'argent, parce que les variations de valeur

que peut subir celle marchandise, sont nécessairement

fort lentes
, par des raisons que j'ai exposées ailleurs.
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Note (20), page 47.

On sent que la multitude des conséquences et des

applications que Ton peut faire des principes de Péco-

nomie politique , ne peuvent être remarquées ni même
indiquées dans un ouvrage du genre de celui-ci, dont

le but est seulement de répandre quelques notions jus-

tes relativement aux principes fondamentaux de cette

science.

De ce que les services rendus par les administrateurs
,

les juges , les militaires de tous les grades sont des pro-

duits immatériels quand ces services sont réclamés par

les besoins de la société, il ne s'ensuit pas qu'ils soient

des produits quand ils ne servent de rien à la société.

Un pays qui salarie un état -major trop nombreux,

ou trop bien galonné, consomme des 'frais de produc-

tion qui n'ajoutent rien à l'utilité du produit. Il res-

semble à une nation qui
,
pour se chauffer , consomme-

rait dans ses cheminées des bûches faites au tour.

Ce serait bien pis si, au lieu de fairo payer à la

nation un service iu utile, ou lui faisait payer un tort

véritable qu'on lui ferait regarder comme un service

qu'on lui rend.

Note (21), page 5"].

Il convient de donner beaucoup d'attention à ce prin-

cipe
,
que rien n'augmente les richesses

,
que ce qui

ajoute à la valeur des choses , en ajoutant à leur uti-

lité. Quand le gouvernement, après s'être réservé la

vente du tabac , vous vend trois francs une livre de

cette marchandise, qui ne lui revient qu'à un franc , il

ne triple pas la richesse que le pays possède en tabacs.
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Il crée une richesse égale à vingt sous : c'est le prix de

l'utilité donnée à coproduit par les producteurs; et en

même temps , il fait payer à chacun de ceux qui veu-

lent consommer une livre de tabac, un droit de qua-

rante sous
,
pour lequel il ne donne rien. Ces quarante

.sous sont une contribution , un impôt qui passe de la

poche du contribuable dans les mains du receveur : ils

sont une richesse précédemment créée, non par les pro-

ducteurs de tabacs , mais par le contribuable , et que ce-

lui-ci sacrifie gratuitement aux besoins de l'état.

De même , lorsqu'une gelée tardive endommage la

vigne , et fait monter à cent cinquante francs les ton-

neaux de vin déjà existaus , et dont les frais de produc-

tion et le prix ne s'élevaient qu'à loo fr. , il ne faut

pas croire que la richesse du pays soit augmentée. Les

cinquante francs que gagnent, dans ce cas, par ton-

neau , les propriétaires de vins anciens , sont perdus par

les consommateurs de cette denrée. L'effet est le même
que si les propriétaires avaient vendu leurs tonneaux

cent francs chacun, et s'étaient fait payer , en outre,

cinquante francs par les acquéreurs, comme une es-

pèce d'indemnité des pertes qu'ils ont à supporter dans

les mauvaises années.

Il n'y a de richesse produite que la valeur dçs ser-

vices productifs qui ont servi à créer un produit , car

la valeur d'un produit qui excéderait celle de» services

productifs , serait une richesse naturelle pour laquelle

on n'aurait rien donné ; la faire payer dans ce cas , serait

recevoir un tribut gratuit. Tel est le nom mérité de tout

excès de valeur fondé sur besoin extraordinaire, sur un
monopole , sur l'ignorance où l'acheteur est du prix

courant, etc.
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Si, par impossible, le gardien d'un prisonnier ren-

fermé dans un cachot , lui vendait à prix d'argent la

lumière du soleil, certes , le prisonnier achèterait une

chose pour lui d'un grand prix ; mais la valeur de cette

précieuse lumière ne serait pas une richesse de plus

«lans le monde. Ce serait un bien naturel et gratuit,

étranger aux richesses sociales, que le geôlier vendrait

contre une portion quelconque de richesses sociales , de

richesses produites, dont il dépouillerait le prisonnier.

M. David Ricardo , en Angleterre (a), me reproche

«le ne pas tenir compte de ce qu'il appelle, d'après

Adam Smith, value in use ( valeur d'utilité , ou plu-

tôt utilité sans valeur, car valeur d'utilité (5) est , à

mon gré un contre-sens, et voilà pourquoi j'ai rejeté

cette expression de Smith). Certes, ce n'est pas sans

dessein
;
je pense que de l'utilité sans valeur n'entre pas

dans les considérations relatives aux richesses sociales
,

ni
,
par conséquent , dans la sphère de l'économie poli-

tique.

M. David Ricardo développe ainsi son idée sur la

valeur d'utilité : « Quand je donne deux mille fois plus

i> de drap pour une livre d'or que pour une livre de

» fer, cela prouve- t-il que je trouve deux mille fois

)) plus d'utilité dans l'or que dans le fer (c) ? d

Non; mais en supposant
,
pour un moment

,
qu'une

livre d'or et une livre de fer rendent à l'homme autant

de service l'une que l'autre, malgré l'inégalité de leur

(a) On the principles cfpolitical Economy , 3* édit. , p. 336.

(A) Smith , avec son bon sens ordinaire , anrès avoir seulemenl nommé
celle valeur d'utilUé , ne la fait jamais entrer dans ses considrratiors

d'écononiic politique.

(c) On ihe principles r<fpolitical Econowy , page 332.

'7-
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valeur vénale, et que cette utilité soit, pour chacune

de ces choses, représentée par le nomhre 2000, je dis

qu'il y a dans une livre de fer :

1999 degrés d'utilitc naturelle, faisant partie des ricliesses que la

nature ne nous fait pas payer , comme la lumière du soleil.

Plus I degré d'utilité créé par l'industrie , les capilauï et les fonils

de terre, que l'entrepreneur nous fait pajer , parce qu'il le

paie lui-même en frais de production ; c'est ce degré d'utilité

qui est la seule valeur qui fasse partie des ricliesses sociales,

unique objet de l'économie politique.

2000 degrés d'utilité en tout.

Tandis que , dans une livre d'or , il y a

2000 degrés d'utilité , créés par l'industrie , les capitaux et les

fonds de terre , faisant partie des ricliesses sociales, et , par

conséquent, entrant dans la sphère de l'économie politique.

Et dans la société, la livre d'or vaut deux mille fois au-

tant que la livre de fer
,
parce qu'il faut deux mille fois

autant de frais de production pour créer l'or que le fer,

et que l'utilité qu'on lui trouve, sufiit pour faire consentir

un certain nombre de personnes à payer ce prix-là.

Note (22) ,
page 60.

Le prix en monnaie de deux produits n'est que l'ex-

pression, en un seul mot , des quantités de chacun d'eux

mutuellement oiferles et acceptées en échange l'une de

l'autre. Je m'explique :

Chaque producteur se préseule avec son produit sur

le marché de chaque lieu (a)
,
pour échanger ce pro-

(a) Dans l'acception usuelle , le root marc/ie signifie le lieu où l'on

se rassemble pour vendre et aciieter. En économie politique, il faut

étendre celle signification atout le canton, et même àtonl le pays ou l'on

trouve à vendre une marchandise. La France est un marché pour le coton

d'Amériqfte ; les Elats-Uois sont uu marché pour les soieries de Lyon.

:.t^ Ufjr.
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duit contre un autre ( car on sait fort bien que les ven-

tes et les achats ne sont que des échanges , et que , dans

la réalité, on échange les produits que l'on vend contre

ceux que Ton achète). Si j'offre quatre hectolitres de

blé à i5 francs l'hectolitre (les quatre valant
,
par con-

séquent , 60 francs ) , et si j'obtiens en échange deux au-

nes de drap à 3o francs ( valant de même 60 francs
)

,

le prix des deux produits n'est-il pas l'expression abré-

gée de deux aunes et de quatre hectolitres , c'est-à-dire, \"^ '

des quantités de chaque produit qui ont une égale va- '^

leur , et qui peuvent s'échanger l'une contre l'autre ?

Admettons maintenant le cas où
,
pour les mêmes

fiais de production (c'est-à-dire avec le même fermage

payé, avec la même main-d'œuvre payée, etc.), un

producteur de blé n'obtienne que trois hectolitres , au

lieu de quatre. Pour rentrer dans ses frais de produc- \

lion , en supposant que le prix des draps , ou de toute / ,^\

autre marchandise , soit resté le même , il demandera ; X*

20 francs pour chaque hectolitre de blé, et le prix coni- ^ \

mun de 60 francs pour trois hectolitres et pour deux ^^

aunes d'étoffe , sera encore l'expression abrégée de la ^
quantité des deux produits qui s'échangent l'un contre vj

l'autre.

On voit par là comment la valeur d'uue chose aug-

mente en proportion de ce qu'elle est moins offerte
,^.

(tout le reste étant d'ailleurs en même position); et |l'
",

comment sa valeur diminue en proportion de ce qu'elle w}^
,

est plus offerte: c'est-à-dire, offerte en plus grande Pj \

quantité. La seule quantité qu'on offre et qu'on deman- Ht )i

de , est l'expression de la valeur.

La quantité d'une marchandise qui est offerte en ' ^
échange dans toutes les transactions particulières , est _^,

~, / 17..

Al^e^'-^ - .- cP^ - ' "^>«*<r.«H^i ^"
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une conséquence de la quantité générale de la même
marchandise qui est sur le marché.

Note (23), page 66.

'''\\ On voit que la monnaie est une marchandise comme
'^ une autre, qui tire sa valeur de ses usages combinés

avec les frais de sa production ; c^est-à-dire de la

^ quantité ofl'erteetdemandée au prix où l'on peut la four-

^ nir. Elle n'est donc pas seulement un si^ne des valeurs,

mais une valeur par elle-même, susceptible de toutes

les variations que subissent toutes les autres choses éva-

vluables , et par les mêmes causes. Elle est seulement

V exposée à moins de dépréciation par l'usage qu'on en

fait, que la plupart des autres meubles, et il faut

qu'elle soit bien vieille et bien usée, pour qu'on ne

yjù puisse pas la revendre sur le même pied qu'on l'a ache-

>^ tée
,
quand sa valeur n'a pas été altérée par d'autres

^ causes que celle-là.

V, Elle n'a pas non plus les qualités qui peuvent en faire

î'V une jnesure des valeurs; et , rigoureusement parlant

,

'" il n'y a point de mesure des valeurs. Au moment où

un échange se conclut , la quantité d'un des termes de

l'échange est la mesure de la valeur de l'autre; lors-

qu'on échange cent livres de blé contre dix pièces d'un

franc , les cent livres de blé valent dix francs , et les dix

francs valent cent livres de blé ; mais si , à quelques

lieues de là , cent livres de blé valent ouie francs , ce

peut être tout aussi bien parce que les francs valent

moins que parce que le blé \aut plus.

Ou peut, à la vérité, comparer la valeur de deux

objets qui sont en présence, en les évaluant l'un et

l'autre en ccus
,
parce qu'au même moment et au tneuit-
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lieu , un écu vaut autant qu'un autie , et deux écus

valent le double d'un seul. Je dirai donc, en consc-

queucc
,
qu'une maison de dix mille francs vaut vingt

fois plus qu'un cbeval de cinq cents francs; mais qui

ne voit qu'alors les francs n'indiquent rien de plus qu'un

rapport de nombres , et que la comparaison de ces deux

valeurs serait tout aussi bonne, en disant qu'elles sont

l'une à l'autre, dans le rapport de 10,000 à 5oo ou

de 20 à I ?

Il est vrai que , lorsqu'on me dit qu'un cheval vaut

5oo francs
,
j'ai uue idée un peu plus nette de la quan-

tité de divers objets qu'il peut procurer à son maître

s'il veut s'en défaire, que si on l'évaluait en blé ou
eu sucre. D'où vient cela ? de ce que nous avons une
plus grande habitude de la valeur courante de la mon-
naie

,
que de toute autre marchandise, et que nous

savons à peu près tout ce qu'une certaine somme pour-

rait nous procurer , si nous voulions eu disposer. Mais

cette somme ne vaut elle-même que les diverses quan-

tités de diverses choses qu'elle peut acheter
; ce qui

rend sa valeur perpétuellement variable. 11 n'en est pas

de même d'un mètre, d'un heclolilre, qui sont des

grandeurs Gxes , invariables , indépendantes des objets

qu'on mesurera par leur moyen.

Ou peut donc se servir de la monnaie pour se faire

uue idée de ce que peut valoir uue chose , ici et à pré-

sent; mais elle ne sert presqu'eu rien pour indiquer

la valeur d'une chose dont nous sommes séparés par

les tems et par les lieux. Une maison de dix mille francs

en Bretagne > vaut beaucoup plus qu'une maison de

de dix mille francs à Paris : car elle procurerait à qui

voudrait l'échanger beaucoup plus de ciioses
,
qu'une

VV . 17...
^"'^

i%
Il
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.somme de dix. mille fiaucs n'en vaiuUait à Paris. Les

12,000 francs de revenu que M. Daubigné (frère de

M"'^ de Maiutenon) mangeait à Paris , en 1686, lui pro-

curaient une existence qu'on n'aurait pas acluelienieut

jour 40)O0o francs.

Note (2^) ,
page 69.

Si le nombre des échanges et le besoin qu'on a de

monnaie , ont fort augmenté , on peut demander pour-

quoi la valeur de l'argent a baissé depuis la fin du
16e siècle. C'est parce que l'approvisionnement d'ar-

gent fourni parles mines d'Amérique a surpassé l'aug-

mentation survenue dans les besoins. On n'a aucune

notion sur la quantité d'argent qui se trouvait répan-

due dans le monde quand l'Amérique a été décou-

verte; ou sait fort imparfaitement ce que les diverses

mines de l'univers en ont fourni depuis cette époque;

mais si la-quantité de monnaie d'argent et d'argenterie

de luxe, qu'on emploie maintenant, a quadruplé , et si

néanmoins , comme il paraît , l'argent est tombé envi-

ron au cinquième de son ancienne valeur , il faut que

la quantité de ce métal qui circule maintenant en

France, ait vingtuplé; car s'il n'avait que quadruplé,

il aurait conservé sa même valeur. Il faut donc que sa

quantité soit cinq fois plus que quadruple , s'il est

tombé au cinquième de son ancienne valeur.

Note (u5)
,
page 80.

Pour que l'on puisse payer avec des lettres de change

sur l'étranger des marchandises qu'on aurait tirées de

l'étranger , il faut qu'on y ait envoyé préalablement

une valeur réelle pour faire les fonds de la lettre de
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chaude. Dès-lors il est clair que l'on paie l'étranger

avec cette valeur réelle, et non avec cette lettre de

change, qui n'est que le signe d'une créance acquise

par l'envoi préalable d'une valeur réelle. J'appelle va-

leurs réelles les choses qui portent en elles-mêmes leur

valeur. L'or et l'argent sont des valeurs réelles et ne

sont point des signes.

Note (a6), page 82.

On a remarqué cependant que la rareté du numéraire

et son renchérissement successif nuisent à l'activité des

affaires, et au contraire qu'une abondance croissante

des monnaies favorise les développemeus de l'industrie.

David Ricardo parle de la gêne qu'on éprouve en An-

gleterre , lorsque la banque rassemble et encaisse de for-

tes sommes pour se préparer au paiement des arrérages

de la dette nationale, dont elle est chargée. D'une autre

part, il est constant que l'émission d'un papier-mon-

naie , aussi lonç-tems qu'il conserve son crédit et qu'il

multiplie l'agent de la circulation , même lorsque cette

multiplication dégrade successivement sa valeur ; il est

,

1 dis-je , constant que celte émission est favorable à la

production et facilite toutes les ventes. Mais il convient

de faire attention que, dans les circonstances dont il est

ici fait mention, il n'est pas seulement question d'une

pénurie ou d'une abondance de monnaie, mais de ri-

chesses véritables.

Les marchands vendent plus aisément , lorsque les

rentiers viennent de toucher leurs rentes
,
qu'avant

l'instant où elles sont payées : c'est tout bonnement

parce qu'ils ont , à la fin d'un quartier , épuisé leur re-

venu du quartier ; ils se privent dans ce moraeut-là
,
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et font leurs emplettes plus aisément, lorsqu'ils vieii-

uent de toucher leur quartier. Cette cause de pénurie et

d'abondance de richesses , arrivant en Angleterre qua-

tre fois par an, et ne durant que quelques jours , n'a

pas le tems d'agir sur la valeur de la monnaie et de

compenser, par l'élévation de son prix , le déficit occa-

sioné par les encaissemens de la banque.

Quant à l'activité qui résulte de l'abondance de l'ar-

gent de la circulation, fruit de l'émission d'un papier-

monnaie . elle peut naître d'une abondance réelle de

i
capitaux due au papier-monnaie. On sait que la mon-

L naie de papier, en tenant lieu de la monnaie métalli-

que
,
permet d'employer comme valeurs capitales des

métaux, dont la circulation peut alors se passer ; et , de

\ plus, le gouvernement, à l'aide d'une monnaie qu'il

J se procure à peu de frais
,

paie ses dettes arriérées

,

(commande de nouveaux travaux , forme de nouvelles

entreprises , et répand de véritables richesses dans la

société , en y répandant une monnaie qui
,
quoique de

papier, a une valeur très-réelle ajoutée aux autres va-

leurs répandues jusque-là dans la société.

Il y a donc lieu de croire que , dans ces cas-là , l'ac-

tivité des aflaires est due à une augmentation d'aisance

,

et que la seule abondance ou pénurie du numéraire

qu'on obtient par un troc contre d'autres marchandi-

ses
,
peut bien influer sur sa valeur relativement aux

autres marchandises, mais non sur le plus ou le moins

(le facilité des échanges.

Note (27), page 83.

Les commcrçans s'aperçoivent de la différence de va-

leur de l'argent d'un pays dans l'autre, en comparant
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les retours que procure l'argent , avec les retours que

procurent les autres marchandises. Un négociant qui

délibère s'il fera passer d'Espagne en France, des pias-

tres ou du vin de Malaga , compare ce que mille piastres

achèteront en France, de la marchandise qu'il veut ac-

quérir , avec ce qu'en achètera le vin de ]\Ialaga. Si
,
par

exemple , mille piastres vendues en France suflisent

pour y acheter cent pièces de toile de Bretagne , et si

du vin de Malaga, coûtant en Espagne mille piastres,

après avoir été vendu en France , n'y peut acheter que

quatre-vingt-seize pièces de toile , il a quatre pour cent

à gagner à envoyer des piastres ; et ce sont des piastres

qu'il enverra , en supposant les mêmes frais dans les

deux cas.

Note (28), page 84.

Lorsque les métaux précieux
,
par l'effet des paiemens

qui se font aux étrangers, deviennent rares dans notre

pays , au point de faire monter leur valeur seulement

de deux ou trois pour cent , l'intérêt du commerce est

d'en faire venir. Or, le commerce ne peut faire venir

lies métaux précieux sans les payer , sans envoyer l'é-

quivalent de leur valeur en produits de notre pays. Il

est de la dernière évidence que nous ne pouvons nous

acquitter qu'avec nos produits , ou , ce qui revient au

même , avec ce que nous acquérons par le moyen de

nos produits.

Un p<iys qui , comme le Mexique , s'acquitte avec du

métal d'argent , de ses achats à l'étranger , s'acquitte

encore avec les produits de son sol et de son industrie
,

puisque l'argent est un produit de son sol et de son in-

dustrie.
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Note (29) ,
page 85.

Ce qui égare le jugement de beaucoup de personnes,

relativement à la balance du commerce , c'est qu'elles

considèrent une nation par rapport aux autres , comme
un marchand en boutique par rapport aux chalands.

Il s'y trouve une fort grande différence. Un marchand

est une personne unique qui ne fait qu'un seul genre

d'affaires et ne peut recevoir sans désavantage , en paie-

ment, les objets qui ne sont pas de son commerce. Le

marchand de chapeaux désire que l'apothicaire le paie

en argent
,
parce qu'il n'a pas besoin de ses pillules

;

l'apothicaire désire, à son tour, que l'opticien le paie

en argent, parce qu'il n'a pas besoin de ses lunettes.

Mais une nation ne reçoit jamais en paiement que les

marchandises qui ont du débit chez elle ; et elle ne les

reçoit jamais que par les mains de ceux qui en sont

marchands. Lorsque la Hollande paie la France en dro-

gueries
,
quels sont ceux qui fout venir ces drogueries

de Hollande? Ce sont des droguistes, et ils sont bien

aises de les recevoir, parce qu'elles sont la matière de

leur commerce et les objets mêmes sur lesquels ils fon-

dent leurs bénéfices.

Note (3o)
,
page go.

Au sujet de cette question, voici l'objeclionque ré-

pètent pour l'ordinaire les personnes dont l'esprit ne

saisit pas l'ensemble et la liaison des vérités qui sont

la base de l'économie politique : « Ne vaut-il pas mieux

,

» disent ces personnes , fabrifjuer chez nous cent mille

» aunes de rubans de fi! , si leur fabrication occupe

)> un plus grand nombre d'ouvriers, puisqu'alors celte
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» fabricaliou , dùtelle nous coûter plus cher, fait ga-

» gner plus de monde , et que ce que la nation se paie à

» elle-même n'est pas en pure perte. »

Celte objection est fondée sur le même raisonnement,

qui conduirait à moudre le blé à force de bras, pour

faire gagner des tourneurs de meule. — u Qu'importe,

» pourrait-on leur dire
,
que Ton paie la farine plus

» cher, puisque ce surplus de prix fait gagner plus de

)) monde , et se trouve payé à la nation par elle-

i> même?
On voit que ce raisonnement conduit à créer de la

peine pour avoir une occasion de la payer , tandis qu'il

vaut mieux créer les produits au meilleur marclié, et

employer le surplus des moyens de production à d'au-

tres créations. On a prouvé ailleurs que les progrès de

l'industrie consistent à produire , avec moins de pei-

nes , conséquemment à meilleur marché ; et qu'un pro-

grès dans l'industrie ( et par conséquent dans l'indus-

trie commerciale ) est, en définitive, favorable même à

la classe ouvrière, [foyez au chapitre 10
,
page 5o, sur

ce qui constitue les progrès de l'industrie , les raisons

qui militent en faveur des procédés expéditifs dans les

arts.
)

Note (3 1), page 91.

On a élevé, contre la liberté du commerce, grand

nombre d'objections qui supposent , dans leurs auteurs,

l'ignorance ou l'oubli de quelques-unes des vérités

précédemment établies.

Par exemple, on a dit qu'un négociant qui achète

des marchandises étrangères , emploie une partie de son

capital à faire travailler les ouvriers étrangers. Réponse:
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Un acheteur ne prête aucune partie de sou capital à

Son vendeur. Celui-ci, après une vente, n'a toujours

que le même capital qu'il avait auparavant. Seulement

une portion de ce capital
,
qui était en marchandises

,

est changée contre de l'argent. De sou côté, le négociant

français qui a acheté des marchandises étrangères , ne

s'est départi d'aucune portion de son capital ; c'est de

ce capital qu'il se sert en se procurant
,
pour y gagner

,

des objets de commerce. Et si , comme il arrive fré-

quemment, le manufacturier étranger lui a vendu à

crédit, c'est l'étranger qui, au contraire, prête à la

France ; d'où il suit qu'alors , au contraire , cette poi-

tion du commerce français marche à l'aide de capitaux

étrangers.

On a considéré les prohibitions comme des repré-

sailles; on a dit : lSI toutes les nations à la fois vou-

laient supprimer les douanes au moyen desquelles

elles protègent leur industrie ^ rien de mieux : les

sacrifices auxquels nous nous soumettrions en faveur

des autres , trouveraient un équivalent dans les pro-

fits que nous ferions avec eux ; mais accorder aux

autres nations un avantage qu'elles vous refusent

,

c'est une duperie.

Ici l'on pose en fait ce qui est en question , ou plutôt

ce qui est résolu d'une manière opposée. Ce n'est point

un sacrifice que l'on fait en admettant des produits

étrangers, même sans réciprocité ; c'est une bonne af-

faire ; c'est vendre ceux de nos produits que nous ven-

dons le mieux, pour avoir en échange des objets de

consommation que nous ne pouvons , d'aucune autre

manière , acquérir à aussi bon compte. C'est troquer ce

qui vaut moins contre ce qui vaut plus. Quand même
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une nation étrangère repousse une partie de vos produits

l)Our accueillir les autres elle ne saurait vous faire du
tort; car le commerce est toujours libre de ne pas faire

les afiaires qui ne lui conviennent pas. On peut être

certain que notre nation gagne toujours , même dans les

alTaires, quelles qu'elles soient, qu'une politique jalouse

lui permet de traiter ; car , du moment qu'il convient à

des négocians de continuer ces alTaires , c'est parce que

les valeurs qu'ils reçoivent remplacent avantageusement

celles qu'ils donnent.

Et vous
,
quand les lois étrangères font tort

,
par des

prohibitions , à quelques-unes de vos branches de com-

merce, vous voulez, par représailles, faire tort à celles

qui vous restent! C'est mal connaître la nature des cho-

ses , et mal raisonner.

Note (32), page 192.

Les communautés d'arts et métiers , dans leurs actes

et dans leurs réclamations auprès de l'autorité, partent

toujours de ce faux principe que les intérêts de la com-

munauté sont aussi ceux du public. Le fait est que les

intérêts de la communauté ne coïncident avec ceux du
public qu'en ce qu'il convient à une communauté de

créer de l'utilité, parce que cette création fait son reve-

nu , et qu'il convient au public d'acheter cette utilité.

Leurs intérêts sont opposés en ce qu'il convient à la

communauté de donner au public le moins d'utililé

qu'elle peut
,
parce qu'elle coûte à créer, et de recevoir

en échange le plus d'argent, c'est-à-dire le plus qu'il

est possible des autres produits que le sien.

Rien ne facilite ce résultat aussi bien que les com-
munautés; elles peuvent être considérées comme une

18.
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conspiraliou puimaiieiite contre les intérêts du public;

ellos soûl protectrices nées de la routine et les ennemies

du perfectionnement. Les syndics, ou chefs de la com-

munauté, sont, en général, des gens enrichis dans leur

métier. Les relations qu'ils ont avec le gouvernement

augmente encore leur influence sur les entrepreneurs

plus jeunes qui ont leur chemin à faire. Toute innova-

tion dans un art choque leurs habitudes, et tout ce

qu'on fait de mieux que ce qu'ils ont fait , est un re-

proche pour eux.

Note (33), page 197.

Un fabricant qui met à sa marchandise une étiquette

trompeuse, qui prend le nom d'une manufacture ac-

créditée , ou même d'une ville connue pour une cer-

taine fabrication, commet une fraude que l'autorité ré-

prime avec j ustice.

Il est bon de soumettre à une épreuve, à une mar-

que, les marchandises, comme les objets d'orfèvrerie,

dont la vente frauduleuse compromettrait gravement

les intérêts des particuliers. Mais il ne faut pas que les

certiGcats de ce genre entravent plus qu'il n'est besoin

les opérations de l'industrie, ni que leur prix soit dis-

proportionné avec l'avantage que le public en retire.

L'autorité publique, à qui le public confie la défense

de ses droits
,
peut et doit

,
par la même raison

,
pros-

crire toute industrie qui ne serait pas innocente , ou

dont les erreurs seraient sans remède. Un homme qui

élève une enseigne de médecin , sans connaître les pre-

miers élémens de l'art de guérir ; un apothicaire qui vend

des drogues sans les connaître, tendent des pièges à la

crédulité du public. Ce malheur n'a pas de suites graves
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dans les transactions ordinaires de la société. On ne

retourne pas chez un marchand qui vend de mauvaises

étoffes pour de bonnes, un faux teint pour un bon

teint ; et le marchand ne s^ipprovisionne plus dans une

manufacture qui lui fait perdre ses pratiques. Le pré-

judice que la société aurait à supporter pour se garan-

tir de cet inconvénient , serait plus grand que l'in-

convénient lui-même. Mais quand un homme est tué

par un charlatan, à quoi lui sert son expérience?

Note (34), page 108.

Les contributions publiques ne font point partie des

revenus d'une nation, puisqu'elles ne sont point une

production , mais un simple transfert de valeur. Cepen-

dant , il convient de faire ici une observation.

La contribution, cette valeur qui diminue le revenu

du contribuable pour former le revenu du fisc , ne

compte pas dans le revenu du contribuable , bien qu'elle

soit réellement le fruit de ses fonds productifs. Une
contribution foncière sortbien réellement du bien-fonds,

mais le propriétaire, ni son fermier, ne la comptent

point parmi leurrevenu.il semblerait dès-lors que , ne

la comptant pas parmi les revenus des contribuables,

et ne comptaut pas parmi ceux du fisc , elle ne serait pas

comptée du tout. Mais voici le revenu privé dont elle

fait partie : le fonctionnaire public qui est payé par le

fisc, vend son tems et ses travaux au gouvernement

et le traitement qu'il en retire fait son revenu; revenu

légitimement acquis par son industrie, et qu'il faut

comprendre dans les revenus des fonds productifs de la

nation.

Il faut donc, comme on voit, lorsqu'on ne fait pas

18..
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entier le montant des contributions dans les revenus

généraux do la nation, y faire entrer le salaire de tous

les services qu'achète le gouvernement.

En d'autres termes, le revenu d'une nation est le

/montant de tous les services rendus par les hommes,
Vies capitaux et les terres de cette naliou , ou ce qu'où

.
jappelle sou produit brut, la valeur totale de chacun de

' ,.ses produits , matériels et autres. Ce produit brut équi-

;,*<''vaut exactement à la somme des produits ?iets de tous

les particuliers; car la valeur d'un sac de blé qui est

un produit brut, donne un produit net au propriétaire

de la terre, un produit net à son fermier, un produit

net à ciiacun des travailleurs ; et l'ensemble de tous ces

produits nets équivaut à la valeur brute du sac de blé.

Note (35) ,
page ii5.

Ou voit ici pourquoi une mauvaise récolte en blé est

funeste pour la demande des produits des manufactu-

res et du commerce. Quand les revenus du grand nom-

bre sufliscnt à peine pour payer ses vivres , il ne lui reste

plus rien pour payer des meubles, des vêteoieus, du

sucre et du café.

Note (36) ,
page 11 5.

On se rappelle que la production est un échange oi

nous donnons des services productifs pour recevoir des

produits. Nous donnons des services productifs, mèm«

pour recevoir les produits que nous acquérons par un

échange; car ce que nous donnons en échange est le

fruit de nos services productifs. Or , il y a beaucoup

d'objets qu'il serait possible de produire, mais qui,

étant produits , ne vaudraient pas les services qu'ils
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auraient coûtés. Ces objets 11c sont ni demandés , ni

produits.

Cette observation peut nous expliquer ce qui est ar-

rivé quand , ainsi qu'on a pu le voir en Angleterre
,

d'énormes impôts ont rendu trop chers certains pro-

duits. La demande en a cessé dans beaucoup de classes

de la société; de là la mévente de tant d'objets manu-

facturés. A d'autres époques
,
par un effet contraire, la

suppression de quelques impôts a ranimé la demande.

La même observation peut avoir lieu partout , mais elle

est plus facile dans un pays où le montant exact des

charges publiques et des variations qu'on leur fait su-

bir, est connu, et facilement comparé avec les vicissi-

tudes de la consommation de chaque article.

Note (Sy)
,
page 117.

Comme l'entrepreneur prend à son compte tous les

risques et toutes les chances heureuses de la produc-

tion , il peut être ruiné par les uns , et enrichi par les

autres
;
quoique la prudence et l'habileté contribuent

beaucoup à diminuer les risques et à multiplier les

chances heureuses.

Une fortune acquise par un héritage, par le jeu, par

une faveur de cour , une spoliation , n'est pas une for-

tune faite ; c'est une richesse perdue par les uns et ga-

gnée par les autres. 11 n'y a donc de moyen de faire

véritablement une fortune nouvelle
,
que les entrepri-

ses industrielles , ou des épargnes long-tems soutenues

sur les revenus que l'on a, quelle qu'en soit la source.

Mais ce dernier moyen n'opère qu'avec lenteur.

i«.
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Note (38), page ii8.

Il se fait (juelijuefois de gros gains par des prodiiiLs

de luxe et des superfliiités; mais aussi, les mêmes ijb-

jcts entraînent beaucoup de perles. Sur dix maisons

qui se vendent à Paris ou aux environs , il y en a

neuf achetées par des quincaillers , des merciers, des

bouchers , des meuniers , contre une achetée par des

bijoutiers, des modistes, etc. On peut conclure de ce

fait que les premiers font plus constamment fortune.

Un gros capital , employé dans une vaste entreprise
,

avec une intelligence rare , ne rapporte presque jamais

,

en proportion , autant qu'un petit capital que fait tra-

vailler une intelligence ordinaire dans une entreprise

qui pourvoit aux besoins journaliers de la popula-

tion.

Adam Smith met au nombre des professions qui font

de gros profits , celles qui sont accompagnées de quel-

que danger, de quelque désagrément, et celles dont

les produits n'ont pas un débit soutenu et certain. Mais

on ne peut pas dire que , dans ces professions , les pro-

fits soient plus considérables s'ils ne sont qu'une in-

demnité ou du désagrément de la profession, ou des

interruptions et des pertes auxquelles elle est exrwsée.

Note (39), page i23.

L'économie politique n'est point tenue d'entrer dans

liîs raisons d'amitié, de parenté, de reconnaissance,

qni portent les hommes à se départir des avantages qu'ils

pourraient prétendre en cédant la jouissance de leurs

londs. Dans les applications , chacun est oliligé d'ap-

[nécier rinduence des causes purement accidentelles.
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et morales
,
pour savoir jusqu'à quel point elles modi-

licut l'actiou des lois géuérales , constautes , univer-

selles
,
qui sont les seules que l'économie puisse faire

connaître.

Noie (4o)> page 125.

Cliez presque tous les peuples, les lois qui avaient'

rapport au prêt à intérêt , et ce qui nous en reste , sont

des luouumens de la complète ignorance où Ton était

autrefois , relativement à l'économie des sociétés. On
regardait l'intérêt comme une exaction exercée par le

riche sur le pauvrej les gens d'église le proscrivaient

comme contraire à la charité chrétienne ; on ne compre-

nait pas qu'en accompagnant l'usure de honte et de

dangers , ou l'accroît sans venir au secours du pauvre ,

.

.et que l'on supprime le principal motif de l'épargne,^

qui est de se créer un revenu. On ne comprenait pas

que le seul moyen de tirer l'indigent de la misère, \,^^

de l'oisiveté et du vice , est de faciliter l'alliance des /

capitaux et du travail , et que l'on rend plus de ser- /

vices en procurant au pauvre les moyens de gagner lui-

même sa subsistance
,
qu'en lui faisant l'aumône.

Les jurisconsultes, trop souvent plus empressés à jus-

tifier les vues de l'autorité
,
qu'à les ramener vers des

principes conformes à l'équité et au bien public
,

avaient trouvé en faveur des préjugés existaus , ce beau

principe que l'argent n'enfante pas l'argent, nummus
nummum non parit j plus versés dans l'économie po-

litique, ils auraient su que, si l'argent n'enfante pas

l'argent, la valeur enfante la valeur, et qu'il y a une

analogie complète entre le loyer qu'on tire d'un capital

et le loyer qu'on tire d'une terre. ^



Note (4 1 ) )
page 1 26.

Depuis le milieu du siècle dernier , il y a ou de très-

grandes controverses élevées sur la source des profits

des propriétaires fonciers.

Les économistes du dix-huitième siècle préleudaieut

qu'il n'y avait point de nouvelles richesses mises dans

le monde , si ce n'est le produit des terres , et que tous

les profits de l'industrie n'étaient que des démembre-

raens de ceux des propriétaires fonciers.

Adam Smith pense que les terres concourent avec

l'industrie à la production des richesses.

Des publicistes plus récens , comme MM. de Tracy

,

Ricardo, sont d'avis que les terres ne créent aucune

richesse; et que l'industrie fait tout ; M. Buchanan va

même jusqu'à dire que le revenu du propriétaire fon-

cier n'est pas un revenu nouveau, mais une portion du

revenu des consommateurs
,
qui passe dans la poche du

propriétaire.

M. Malthus, maintient que le revenu du propriétaire

foncier naît de ce que la terre peut donner un produit

supérieur aux frais de sa culture.

Ces controverses
,
qui reuiplissent des volumes , ont

à mes yeux fort peu d'utilité , et dégénèrent en disputes

de mots
,
qui les font ressembler un peu trop aux dis-

putes de l'école. Leur plus grave inconvénient est d'en-

nuyer le lecteur et de lui faire croire que les vérités de

l'économie politique ont pour fondement des abstractions

sur lesquelles il est impossible de se mettre d'accord.

Mais ce n'est point cela. Les vérités inattaquables de

l'économie politique ne sont nullement des poiuts de

droit toujours plus ou moins sujets à discussion , sui-
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1

vant le jour sous lequel on les envisage : ce sont des

choses de fait qui sont ou ne sorti pas; or , ou peut par-

venir à dévoiler entièrement un fait et ses conséquences

déduites de la nature des clioses. La nature des choses
,

à son tour , est connue par l'expérience et l'analyse :

c'est là qu'est la source des véritables progrès de cette

science.

Dans le sujet qui nous occupe , le fait est , selon moi

,

qu'il y a dans du blé une utilité que l'industrie , sans

le concours d'un champ , ne parviendrait jamais à créer.

Eu vendant du blé à un consommateur , on ne lève donc

jxis un tribut gratuit sur sa bourse : on lui livre
,
pour

son argent , une utilité dont une partie , tout au moins
,

est due à la coopération du sol. De vrai , si le champ \
n'appartenait à personne , et si le fermier ne payait au- \

cun loyer , cette utilité serait livrée gratuitement au /

consommateur ; mais cette su2)posilion ne saurait repré- /

seuter un cas réel j car un cultivateur se battrait avec I

un autre pour labourer un champ qui n'aurait point de V_^
propriétaire , et le champ resterait en friche. Le blé serait /

encore plus cJier; il serait inûniment cher; car on n'eu

aurait point du tout. Le propriétaire rend donc un ser-

vice
,
puisqu'il concourt à ce que nous ayons du blé.

Son service est commode pour lui
,
j'en conviens ; mais

nous ne pouvons pas nous en passer.

Reste à savoir ce qui détermine le prix que l'on met

à ce service. Je pense que c'est la quantité de blé que le

public demande, proportionnellement avec la (juantilé

qu'on en peut faire. Après l'utilité du blé
,
qu'est-ce qui

multiplie cette demande ? c'est incontestablement lu

quantité des autres produits que fournit la société. Le

pro^iriélaire d'un pays désert ne trouvera point de cul-
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tivaleur qui consente à lui payer un fermage pour avoir

la permissiou d'exploiter sa terre. Si la sociélé produit

beaucoup , au contraire , elle offrira
,
pour avoir uu

boisseau de blé
,
plus de produits

,
plus de valeurs que

n'en coûtent les trai^aux de sa production. De liV, dans

le blé , cet excédant de valeur qui , dans une sociélé

populeuse et productive , doune naissance au fermage.

Si c'est ainsi que la chose se passe, si elle ne peut pas

se passer autrement , à quoi servent les controverses ?

Note (42), page 128.

Il résulte de ce fait que les spéciQques , les préserva-

tifs , comme la vaccine , n'exercent aucune influence sur

le nombre des êtres humains dont les nations se com-

posent. Mais ces moyens de conserver ou de rendre la

santé influent d'une manière très-favorable sur le sort

de l'espèce humaine. Quand les êtres humains sont mois-

sonnés j)ar un fléau , leur place est bientôt remplie,

mais ce n'est pas sans qu'il y ait beaucoup de souH'ran-

ces endurées et par ceux qui survivent , et par ceux qui

périssent , et par ceux qui doivent les remplacer. Une
population qui n'est entretenue que par des naissances

nouvelles
,
présente , toute proportion gardée , moins

d'hommes faits : elle est moins virile ; eu même tems

elle est plus pauvre ; car un homme fait est un capital

accumulé
,
qui rend un profit ; taudis qu'uu enfant

n'est qu'une charge qui absorbe des proûts pendant de

nombreuses années , au lieu d'en donner.

Note (43) ,
page 182.

La valeur des bâtimens , des améliorations ajoutées à

un fonds de terre , est ici distinguée de la valeur du
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fonds. La pitmière est une valeur capitale qui se con-

somme
;
qui peut se délruire entièrement , et qui finirait

toujours par être détruite , si elle n'était pas entretenue

par des réparations qui sont des épargnes. Quant à la

valeur du fonds , elle ne peut se consommer.

Note (44), page 197.

La consommation reproductive n'est pas proprement

celle que Fou fait d'un capital ; c'est la consommation

que l'on fait des services que l'on achète au moyeu de

ce capital. Les producteurs vendent le travail de leurs

hras , celui de leurs instrumens , et ce qu'ils tirent de

celte vente compose leurs profits
,

qu'ils consomment

improductivement
,
pour satisfaire leurs besoins.

La valeur capitale , ainsi aliénée et consommée , com-

ment est-elle remplacée , comment est-elle remboursée

à celui qui en a fait l'avance ? Elle est remboursée par

une valeur toute nouvelle , celle des produits nés des

services productifs qu'il a achetés et consommés.

C'est une des parties les plus épineuses de l'écono-

mie politique ; mais il faut absolument s'en rendre

maître , sous peine de ne rien comprendre à plusieurs

phénomènes sociaux.

Quelques écrivains m'ont reproché d'avoir réuni sous

la même dénomination , celle de seruices productifs ,

tous les services que rendent l'industrie humaine, les

capitaux et les fonds de terre , dans l'œuvre de la pro-

duction, tout comme d'avoir confondu sous le nom de

profits , le gain que l'on fait par son travail , ses capitaux

ou ses terres. Mais n'est-ce pas éclaircir les questions que

de montrer l'analogie de diverses causes et de divers

elTets cntr'eux ? La confusion consiste à donner le même
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nom , comme ou ne le fait que trop souvent d.ius le lau-

i^age commun , à des choses essenliellemcut dilléreates.

Voyez, la note ( 17) ,
page 17G.

Note (45), page 144.

Si , dans les consommations improductives, les plus

lentes sont , en général , celles qui font le plus de profit

,

il n'en est pas de même dans les consommations repro-

ductives. Ici , comme la valeur est reproduite au moment
de la consommation

,
plus celle-ci est prompte , et plus la

reproduction Test aussi. L'opération étant plus prompte ,

le capital est plus vite rentré, et recommence par con-

séquent plus tôt une nouvelle opération. 11 en résulte

une économie sur les frais de production , ou , ce qui

revient au même
,

plus de produits obtenus par les

mêmes services productifs.

Noie (46) ,
page i45.

L'économie ne s'applique pas aux seules richesses
;

l'homme peut économiser son pouvoir , son crédit , son

tems , sa santé , comme ses richesses. Relativement à

tous ces biens , l'économie consiste à ne pas sacrifier

l'avenir au présent ; à deviner quand le cours ordinaire

des choses doit amener des circonstances où nous re-

cueillerons de ce que nous aurons économisé
,
plus

d'avantages que nous n'en pouvons recueillir on le con-

sommant au moment même.

Note (4;), page 149.

On demande par qui se trouve consommé le service

d'un commis qui se rend dans un des bureaux, du mi-

nistère , et qui en sort sans avoir fait le moindre acte
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utile pour le public. Ce commis est précisément dans

le cas d'un réverbère qui brûle dans uu chemin que
personne n'a parcouru. Il n'a pas été utile , mais il fal-

lait qu'il fût là pour servir au moment où son service

pouvait devenir nécessaire. Un soldat en vedette est

utile , même lorsque l'ennemi ne paraît pas. C'est aussi

l'utilité d'une armée permanente en tems de paix. Une
nation dont les intérêts sont convenablement soignés

,

ne se met pas dans le cas de recourir souvent à une utilité

éventuelle qui coûte aussi cher qu'une utilité positive.

Note (48) > P^ge ï5o.

Dans plusieurs pays , le public lui-même nomme
,

par des élections , les priucipaux fonctionnaires qui

soignent ses intérêts , et là où le public est éclaiié , il

doit être mieux servi par des fonctionnaires ainsi choi-

sis
,
que s'ils étaient nommés par un prince ou par une

caste privilégiée. Quand ces élections sont fréquemment

renouvelées , et que les foncliouuaires peuvent être

réélus , ceux-ci ont un intérêt direct à bien remplir

leurs devoirs , a6n de rester en place. Quand le public

n'est pas éclaiié , il n'est pas un bon juge des qualités

qui méritent sa confiance , il cède à la brigue ou aux

menaces , il écoute ses passions préférablemeut à ses

intérêts qu'il connaît mal , et ses choix ne sout pas bons.

Il en est de même, au reste, des consommations pri-

vées, où le public est d'autant mieux servi, qu'il se

connaît mieux aux choses dont il a besoin. On en peut

<;onclure
,
généralement parlant

,
que la somme du

bonheur est d'autant plus grande
,
que lee nations sont

plus éclairées : aussi le vœu des amis du bien public

est qu'elles le soient.

19-
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Les hommes dont les avantages particuliers sont en

opposition avec les intérêts du plus grand nombre , dé-

sirent
,
par la raison du contraire, que les lumières ne

se répandent pas.

Note (49), page i5i.

Ce qui est dit ici relativement à l'instruction publi-

que, ne doit s'entendre que d'une véritable instruc-

tion , de celle qui enseigne des faits positifs
,
qui fait

connaître la vraie nature de chaque chose, et la liaison

constatée des causes avec leurs effets. Tout enseigne-

ment fondé sur une autre base que rexpérieuce , tout

enseignement où , comme dans Tancienne école , ou

s'occupe des mots plutôt que des choses , et des formes

de l'argumentation plutôt que de la recherche de la vé-

rité , n'étant propre qu'à dépraver l'entendement et le

bon sens d'un peuple , est funeste à la société , et tend à

la barbarie.

Note (5o)
,
page i5i.

L'instruction première dont le texte fait sentir les

avantages
,
peut maintenant être donnée à très-peu de

frais par la méthode expéditive qu'on a mise eu usage

avec beaucoup de succès dans l'enseignement mutuel
;

mais cettre première institution est peut-être encore le

moindre des bienfaits que les nations recueilleront de

cet enseignement. Ce qu'on n'a pas assez remarqué

,

c'est son heureuse influence sur les habitudes morales

les plus utiles à la société.

Dans la méthoile qui lui sert de base, il est impossi-

ble à l'écolier paresseux et incapable d'y obtenir de

l'avancement : cl il n'est pas moins impossible que le
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plus laborieux, le plus instruit u'y devienne pas le pre-

mier de ses confrères. Les élèves s'y forment à Futile

vertu de se rendre justice à eux-mêmes, de la rendre

aux autres, et de ne compter que sur leur mérite pour

parvenir.

Dans les vieilles écoles où Ton ne sait fixer Tatten-

lion des enfaus que par des menaces et des punitions
,

le talent dont ils tirent le plus d'avantages est celui de

flatter leur pédagogue; leuis principaux efforts ten-

dent moins à être véritablement sages et instruits qu'à

le paraître. De là des habitudes d'hypocrisie et de bas-

sesse. On dégrade leurs seutimens pour augmenter

leur instruction; et quelle instruction! Dans les nou-

velles écoles , actifs
,

gais , intelligens , ils apprennent

à employer tous leurs momens; l'oisiveté, mère des vi-

ces , leur est insupportable ; lorsqu'ils grandissent , ils

trouvent aisément une profession , et les tribunaux

n'entendent jamais parler d'eux.

Les écoles d'enseignement mutuel étant propres à fa-

voriser le développement de l'esprit humain et à dimi-

nuer l'influence du saceidoce , doivent être odieuses

aux prêtres
,
qui les ont fait supprimer partout où les

liommes en pouvoir se laissent diriger par eux.

Note (5i), page i52.

Ces mots , hautes connaissances , me semblent devoir

être entendus de ces connaissances qui ne peuvent être

acquises que par les hommes qui se consacrent tout eu-

tiers à leur éludc.EUes ont très-peu d'applications uti-

les aux usages de la société et je ne sache pas qu'elle

ait jamais recueilli aucun avantage d'une équation du
5*" degré. Ce sont, au contraire , les élémens des scien-

19..



208 NOTES.

ces qui sout utiles jl.i lliéorie du levier, celle du plan

incliné, servent à chaque instant, et ont singulière-

ment contribué au bonheur des hommes. Cependant,

comme les élémens doivent concorder avec les notions

les plus relevées, il est avantageux que ces dernières

soient toujours étudiées par quelques hommes , mais

il n'est pas besoin que le nombre en soit grand ; il sem-

ble devoir se borner à ceux qu'une disposition parti-

culière appelle évidemment à les recueillir. Des écoles

où Ton instruirait chaque année , à grands frais
,
plu-

sieurs centaines de jeunes gens dans les mathématiques

transcendantes, seraient des superfétations dans l'ins-

truction publique. Elle feraient souvent le tounneut de

la jeunesse, causeraient la perle d'un temps précieux,

altéreraient peut-être , en les fatiguant, les autres facul-

tés de l'esprit, et seraient fort peu utiles aux individus

comme à la société.

Note (Sa)
,
page i54.

Le mot de contribulions dont l'idée suppose quelque

chose de volontaire , est préféré quand ou parle des

pays où de véritables représentans de la nation , nom-

més par elle et identifiés avec tous ses intérêts , consen-

tent les charges publiques, comme lorsqu'il est ques-

tion des États-Unis, etc. Mais le mot à'impôt convient

aux pays gouvernés despotiqucment , où les charges pu-

bliques sont un tribut imposé par le prince , comme eu

Turquie, en Autriciic, etc. La même expression peut

convenir aussi aux pays qui n'ont qu'une représenta-

tion fictive, dont la majorité est nommée, eu réalité,

par des grands ou des privilégiés, comme l'Anglelcrre.
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Note (53), page i54-

Les piopiiétés publiques quiapparlieuueut à despoi-

lious de la nation , comme celles ilcs provnices
,
des

villes, ne sont jamais administrées lolérablement que

par les autorités locales qui
,
plus piès des regards de

leurs administrés, sont plus facilement contenues par

le frein salutaire de l'opinion publique.

Note (54), page i55.

Au premier aperçu , il semble que c'est, pour une

nation , un puissant avantage que d'avoir de grands

domaines qui lui rapportent de gros revenus. Cela se-

rait en eflet , si les dépenses étaient toujours rigoureu-

sement réduites à ce que le bien du public exige im-

périeusement. Alors les ressources que le fisc, ou le trésor

public, trouverait dans les domaines, seraient autant

de moins qu'il lèverait en contributions. Mais les choses

sont souvent arrangées par l'autorité politique, de ma-

nière que la seule borne des impôts, est dans les facul-

tés des contribuables , et que les peuples paient toujours

tout ce qu'il est possible de leur faire payer sans qu'ils

se fâchent. Ce que je dis là n'est pas une critique qui

porte plus sur une forme de gouvernement que sur une

autre, car les nations se conduisent toutes à peu près

de la même manière. Dès-lors
,
quand le public ou le

prince possèdent des domaines, le revenu des domaines

se consomme tout entier , et le contribuable n'en paie

pas un sou de moins.

11 y a même des publicisles qui pensent que c'est un

mallieur pour les nations que de posséder de grands

domaines, parce que les revenus en sont nécessairement

19...
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administrés parles gouvememens , ce qui les rend trop

iudépeudans des peuples , et que des revenus considéra-

bles et assurés mettent le pouvoir en état de former de

grandes entreprises
,
qui sont presque toujours de gran-

des calamités. Mais ces considérations sortent des ques-

tions économiques ( les seules qui nous occupent en ce

moment) pour entrer dans les questions politiques.

Note (55), page i6i.

Lorsque les intérêts nationaux sont mal défendus
,

l'économie dans les frais de recouvrement n'est point

une diminution de charge pour les peuples. Il n'est pas

un seul pays , en Europe , oii l'on ait autant simpliGé

la perception des impôts , et oîi elle coûte aussi peu

qu'en Angleterre ; mais chacune des économies de ce

genre n'a servi dans ce pays qu'à multiplier les dépen-

ses du gouvernement , et non à diminuer le fardeau

des contributions.

Il est à remarquer que le budget ou l'état des dé-

penses est le seul où l'intérêt de la nation soit opposé à

l'intérêt des fonctionnaires publics ; car plus ces der-

niers reçoivent , et plus il faut que les contribuables dé-

boursent. Mais
,
pour ce qui est du budget des recet-

tes , les intérêts des fonctionnaires se confondent avec

ceux des contribuables. Le peuple doit désirer que l'on

préfère les impôts qui altèrent aussi peu que possible

les sources de la production
,
parce que c'est la produc-

tion qui subvient aux besoins des familles : l'adminis-

tration doit le désirer également
,
parce que, plus les

revenus des particuliers sont considérables
,
plus les

rentrées du trésor sont abondantes. Le peujde désire

qu'on fasse choix des impôts qui pèsent le moins sur le
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coniribuable : l'administi'ation forme le même souhait
;

car ce sont ces impôts-là dont la recette soutire le moins

de difficultés. Le peuple désire que chaque impôt, eu

particulier , soit également réparti : l'administration ne

le désire pas moins ; car ce sont les impôts équitahle-

ment répartis
,
qui olFrent le moins de non-valeurs

,

et dont la recette va aussi loin qu'elle peut aller. Tous

les intérêts sont semblables , en ce qui regarde les meil-

leurs moyens de recevoir. Ils sont trop souvent opposés

dans ce qui coucerne le choix des dépenses. Aussi , est-

ce par la nature des dépenses publiques
,
que l'on peut

connaître si une nation est représentée ou si elle ne

l'est pas , si elle est bien administrée , ou ne l'est pas.

Par une suite nécessaire , le contrôle de chaque dé-

pense de détail , de chaque dépense imprévue qui n'a

pas été autorisée d'avance par les représentans de la

nation, devrait l'être par une commission responsable

immédiatement devant eux et devant le public. Une
chambre des comptes n'a jamais prévenu les plus crian-

tes délapidations
,
parce que , du moment que les dé-

penses sont approuvées par l'autorité executive , et que

les pièces comptables sont en règle , elle n'a plus rien

à y voir.

Note (56) ,
page i63.

Des écrivains anglais ont nié que l'impôt en général

diminuât la demande, et par conséquent les profits des

producteurs. Ils se fondent sur celte considération que

le montant de l'impôt , eu même tems qu'il est ravi

à quelqu^un ,est donné àquelqu'autre : à des fonction-

naires publics , à des militaires, à des rentiers
,
qui,

pour subvenir à leur entretien , demandent à acheter la
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poiliou des produits que le contribuable ne peut plus

acbeler. L'expérience prouve contre ces écrivains , et

les bonnes doctrines expliquent les résultats de l'ex-

périence.

L'impôt équivaut ù une augmentation des frais de

production. Si l'on exige d'un fabricant d'étoiles , sur

cent pièces qu'il produit, une contribution de dix piè-

ces pour l'usage des fonctionnaires publics , il est obligé

,

pour rentrer dans ses avances, de vendre les quatre-

vingt-dix pièces qu'on lui laisse , comme si elles étaient

au nombre de cent ; c'èst-à-dire à un prix qui soit d'un

dixième plus cher. Mais, eu vertu d'une loi constam-

ment observée , et dont l'efl'et est expliqué dans le texte
,

tout renchérissement d'un produit en diminue la de-

mande et la consommation. De sorte que , lors même
que la socjiété se compose du même nombre de con-

sommateurs et qu'elle jouit , en apparence , des mêmes
revenus, elle n'est pas en état de consommer autant.

Si
,
par exemple , sur cent consommateurs , dix fonc-

tionnaires publics reçoivent dix pièces d'étoiles pour

prix de leurs travaux, les quatre-vingt-dix autres con-

sommateurs qui se seraient accommodés des quatre-

vingt-dix pièces restantes, ne le peuvent plus, parce

qu'elles ont nécessairement renchéri.

Que l'on remplace par des sommes d'argent cette

contribution supposée en nature, qu'on l'étende à tous

les producteurs, on arrivera au même résultat. Les pro-

ducteurs auront beau sacriûer une partie de leurs pro-

fits, ils ne pourront empêcher que les produits ne soient

plus chers. Or, des produits plus ehers équivalent à

une diminution dans les revenus de ceux qui sont

appelés à les consommer j ou éprouvera toujours
,
par
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l'eflPet des impôts, une diminution dans les profits

auxquels les citoyens pourraient prétendre en leur

qualité de producteuis, et dans les jouissances qu'ils

voudraient se procurer en leur qualité de consomma-

teurs. j/\ -,

Note (5^), page 164.

La vraie , la seule wzc/ière imposable , ce sont les re-

venus des particuliers. Quand un pays croît en ri-

chesses et que les revenus y sont, chaque année
,
plus

considérables que l'année précédente, les receltes du
Gsc

,
qui ne sont qu'une portion des revenus du pu-

blic, augmentent , sans que les tarifs des impôts soient

augmentés. Il s'opère plus de productions et de con-

sommations
,
partant plus de transports de marchandi-

ses
, plus de ces échanges , de ces actes qui sont des

occasions pour l'autorité de demander une contribu-

tion.

Note (58) ,
pa£;e i65.

Un ouvrage élémentaire n'admet point les dévelop-

pemens qui restreignent, dans des cas particuliers , une
proposition qui est vraie en thèse générale. Il se peut

que la cherté de la main-d'œuvre , fruit des prohibi-

tions et des impositions de l'Angleterre , ait favorisé la

découverte et l'adoption de plusieurs instrumens na-

turels et de plusieurs moyens expéditifs qui sont de vé-

ritables conquêtes pour l'industrie. Aussi, quand ce pays

sera déchargé du poids des abus , et que ses vastes

moyens de production seront employés uniquement à

son profit, il est vraisemblable qu'il jouira d'une pros-

périté fort grande.
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Kote (59), page 166.

On a cru long-tems que les droits d'entrée , outre les

sommes qu'ils procurent au trésor public, avaient l'avan-

tage de protéger l'industrie intérieure du pajs, en lui

donnant un monopole , et en écartant la concurrence

de rétranger. Cette opinion est absolument tombée chez

les publicistes éclairés , à mesure qu'ils se sont formé

des idées plus justes de la nature des opérations com-

merciales et des fonctions de la monnaie. On sait main-

tenant que les métaxix précieux, ne vont d'un pays dans

un autre que par suite de leur valeur relative dans les

deux endroits , et que leur valeur en chaque lieu tient à

des causes autres que les importations et les exporta-

tions de marchandises. On sait que toute importation

d'un produit étranger
,
quel qu'il soit , entraîne une ex-

portation équivalente d'un produit intérieur, et par

conséquent favorise toujours la production intérieure.

De vrai , les lois de douanes peuvent être favorables à

la formation de certains produits intérieurs , en parti-

culier ; mais c''est , à coup sûr , aux dépens de qucl-

qu'autre produit intérieur ; et , en forçant ainsi l'indus-

trie à se porter dans des canaux où elle n'entrerait pas

uaturellement , les droits d'entrée nuisent à ses produits

généraux, car, abandonnée à elle-même, l'industrie

se porterait dans les voies les plus avantageuses.

Les douanes sont un impôt qui n'est pas plus mau-

vais qu'un autre; mais quant à de bons ellets écono-

miques , elles n'en ont aucun.

Note (60), page 160.

On a souvent répété que le bas intérêt auquel un

gouvernement peut emprunter, est nu indice de la



bonne administration du pays , et de rapprobation que

le public donne aux mesures du gouvernement. C'est

seulement un indice de l'opinion qu'ont les capitalis-

tes que le gouvernement acquittera exactement les in-

térêts de sa dette; et les capitalistes conçoivent cette

opinion du moment que le gouvernement est assez puis-

sant pour faire exactement rentrer les contributions

avec lesquelles il acquitte les intérêts de la dette. Les

changemens politiques causent en général une baisse

dans les fonds
,
par la crainte qu'ils répandent chez

les créanciers de l'état
,
qu'une nouvelle administra-

tion, quoique meilleure pour le public , n'ait pas, sur-

tout dans ses comraeucemens , assez de force pour faire

rentrer les contributions. Sous ce rapport , l'intérêt des

rentiers est opposé à l'intérêt général.

FIN DES NOTES.
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TABLE ALPHABÉTIQUE.

A.

Accumulations : voyez épargnes.

Achats : Sont des échanges, 56. — Ne peuvent être faits

que par des producteurs, 58.

Agent de la circulation : Voyez Monnaie , Papier-mon-

naie y Numéraire.

Agio sur les monnaies : Ce que c'est, 71,

Agriculteur : Voyez Cultivateur.

Agriculture : Voyez Industrie agricole.

Amérique : Dépréciation que sa découverte a occasionéedans

les monnaies , 68. — Et qui n'a pas été proportionnée à

l'abondance d'argent qu'elle a fournie, 186.

Anim.aux : Ont plus de facilité pour se propager que pour

subsister, 127.

./^rt^/cipa^Joras/ Sortes d'emprunts publics, 161.

Argent ; métal propre à faire les monnaies, 69. — Son

exportation n'a rien de plus fâcJieux que celle des antres

marchandises, i3o. — N'a pas baissé de prix en propor-

tion de son abondance, 186. — Comment on a])précie l.i

différence de sa valeur en deux pays dillorens , 188. Voyez

Métaux précieux y Monnaies.

Argenterie : Pourquoi tait partie du capital, 49-
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Avatices : Signification de ce mot, 20. — Sortent et rentrent

perpétuellement, 22.

Avarice : Caractérisée , i45. — Moins funeste à la société

que la prodigalité, 146.

• B.

Balance du commerce : Ce<jue c'est, 84- — Ce qu'elle nous

apprend, ïbid. — Source principale de l'erreur de ceux

qui la préconisent, 190.

Banques : Peuvent faire passer leurs billets au porteur

comme de la monnaie ,72. — Motifs de la confiance qu'elles

inspirent, 77. — Moyens qu'elles emploient pour mettre

leurs billets dans lacirculation, 78.—Leur embarras quand

elles en émettent en trop grande quantité, ibid.

Banquiers : Dans quelle classe d'industrieux doivent être

rangés, 116.

Billets de banque, ou Billets de confiance : sont des si-

gnes représentatifs de la monnaie, 73. — Circulent comme

elle, 78. — En quoi diffèrent d'un papier-monnaie, 76. —
Ce qui maintient leur valeur, 76. — Motifs de la con-

fiance qu'on leur accorde ,77. — Peuvent suppléer au nu-

méraire, 78. — Par quels moyens leur émission a lieu,

78.

Billon : Ce que c'est
, 72. — Sa valeur soutenue par celle de

la monnaie d'aigent, ibid.

Bon marché des produits : Cause qui favorise le plus

leurs débouchés, 60. — Et 11 5.

Boucher (un) : En quoi fait le commerce, 12.



c.

Caisses d'amortissement : Ce que c'est, i6i . — iîonl des

moyens de sontenir le crédit des gouvernemens , et par là

de faire de nouvelles dépenses , ibid.

Capacité industrielle : Voyez Facultés industrielles.

Capital : Ce que c'est , 20. — Son usage dans la production

,

20. — De quoi se compose, 21. — Est perpétuellement

remboursé et employé de nouveau, 2'2. — Dans quel cas

engagé, ibid. — Dans quel cas circulant, 23. — Exemple

de son emploi dans une entreprise agricole, '2^. — Les

capitaux d'une même entreprise appartiennent à différentes

personnes, aS. — Exemple de sou emploi dans une entre-

prise de commerce, ibid. — On ne connaît sa valeur que

par un inventaire, 2^. — Est un instrument artificiel de

l'industrie, 28. — Se confond quelquefois avec le fonds de

terre, 3o. — Caractères qui les distinguent , 3i. — Sa coo-

pération est un service productif, ibid. — Comment peut

concourir à la production sans appartenir à l'entrepreneur,

33. — Fait partie de nos fonds productifs, 38. — Il se

forme par l'épargne, 4o. — Les entrepreneurs seuls peu-

vent le faire valoir, ^'2. — De quelle manière se détruit,

ibid. — Comment on peut savoir s'il est augmenté ou

diminué, 44- — ?ent fournir des produits immatériels,

48. — Les meubles non durables n'en font pas partie, 49.

— Comment on eu tire un meilleur parti , 53.-— Est quel-

quefois immobilier, ibid. — Et quelquefois immatériel,

ibid. — Comment on le fait valoir , 120. — Ce qui influe

sur l'intérêt qu'on en tire, i2i. — Capital disponible, ce\

/ que c'est, 123. — Idées peu justes qu'on avait autrefois

sur les intérêts du capital , 125. — Il est caractérisé par

la nature de son emploi et non par la nature de sa subs-
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lance, 172. — Comment il est consommé par les prodac-

tenrs, i^S.— Sa forme matérielle est consommée, mais non

sa valeur, 176. — Notre capital n'alimente pas l'industrie

étrangère par nos importations, 191.

y Capital circulant : Ce que c'est , 23. — En quoi il consiste

dans une ferme, s5. — Sa consommation dans les opéra-

tions productives , éclaircie, 173.

/ Capital engagé .Ce que c'est, 22. — Dans quel cas réalisé,

23. — En quoi il consiste dans une ferme, 24.

Capital national : Ce que c'est, 27-. — N'est pas accru par

des importations d'argent, 81.

Capitalistes : Nom des personnes qui fournissent un capi-

tal, 33. — Sont des producteurs par le moyen de leur ins-

trument, ibid, — Sont quelquefois propriétaires fonciers

et industrieux, ibid. — Sont producteurs, puisqu'ils ga

gnent de quoi consommer, 58. — Ce sont les entrepre-

neurs qui leur paient leurs revenus, iio. — Ce qui in-

flue sur la quotité de leur revenu, 121.

Capitaux ; Sont une portion notable de nos propriétés, 98.

— Comment sont acquis, 99. — Sont quelquefois immo-

biliers, ibid. — Et quelquefois immatériels, ibid.— Sont

des propriétés plus respectables que les fonds de terre ,102.

— Pourquoi il convient qu'on les respecte, io3. — Leurs

possesseurs sont intéressés au progrès des facultés indus-

trielles, 104.—Comment ils produisent un revenu, io5.

—

Et par qui ce revenu est payé au capitaliste, iio. — Ce

qui influe sur les profits qu'ils rendent , 121. — Uans quel

cas ils sont disponibles, 124.— Leur abondance n'est pas la

même chose que l'abondance de l'argent ou de la monnaie

,

ibid, — On ne peut pas en prévenir l'émigration, 129.



Carrières : Font partie des instrumens naturels de Findus-

trie, 29.

Caulionnemens : sont en réalité le prix d'un office vendu,

161,

Change : Mécanisme de ses opérations, ^3. — Comment s'é-

tablit son cours, ~5. — Ce (jue t'est que le pair, ibid.

/ Charrue (la) : a fait inventer les beaux-arts , 55. \

y Cherté des produits : Pourquoi nuit à leur consommation,

Il 5. — Aussi bien que les impots qui la causent, 211.

Chirurgien {u7i) : est marchand d'un produit immatériel,

45.

y Civilisation (état de) : Ce qui le caractérise, ii4> i4^"

— Favorisée par les établissemens d'instruction publique,

i5i.

Comédiens (les) : Sont créateurs d'un produit immatériel,

47-

Commerçant : En quoi il produit des richesses ,11. — Doit

avoir des connaissances scientifiques, 1^. — Est un entre-

preneur d'industrie, 1^. — Comment il emploie son ca-

pital , 25. — Son capital peut appartenir à d'autres per-

sonnes qu'à lui , 26. — N'a pas besoin de résider là ou il

exerce son industrie, ^9,

Commerce (entreprises de) : Comment elles font travailler

leurs capitaux, 26. — Se divisent en plusieurs profes-

sions, 53. — Le commerce d'un pays peut également être

conduit par des nationaux ou des étrangers, ^9. — Mé-

canisme de leurs opérations, 80. Voyez Industrie com-

merciale.
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Commerce de détail : Tait partie de l'iiuluslrie commer-

ciale, 12.

Commerce étranger : Espèce d'avantage qu'il nous procure,

62. — Dans quel ras est favorable à nos débouclas, ibid.

— Est en général mutuellement avantageux aux deux na"

lions à la fois , 85. — Avantage qui résulterait de la liberté

qu'on lui rendrait, 89. — Procure une plus grande quan-

tité de produits pour les mêmes frais de production, 90.

— Ne peut être préjudiciable à la nation quand il ne l'est

pas aux citoyens, gi. — Les immigrations sont une es-

pèce de commerce avec l'étranger, 129.—Objections contre

son affranchissement, et réponses, 190. — Ne fait pas

travailler l'étranger avec nos capitaux , 191.

Commissionnaires et Courtiers : dans quelle classe d'in-

dustrieux doivent être rangés, 117.

• Connaissances scientifiques : Sont la base des arts indus-

,

trials, l/^. — Ce qui arriverait si elles cessaient d'être cul-

tivées, i5.

Consommateurs : Sont plus riches par la baisse des prix
,

5i. — L'invention des machines leur est favorable, 54^

— Effets du bon marché pour eux, 60. — Sont les seuls

juges compétens des produits
, g5. — Comment les progrès

de l'industrie améliorent leur sort, 107.— Tout le monde

Test, 112 et i35. — En quoi le jugement leur est néces-

saire, 145. — Dans quels cas supportent l'impôt , 162.

Consommation : exjdiquée, i3i. — Est proportionnée à la

valeur de la chose consommée, i32. — Ne peut avoir son

cflet que sur des produits, ibid. — Est plus ou moins ra-

pide, i33. — Peut être partielle ; mais un produit une fois

lonsouimé ne saurait être consonum'' de nouveau, ibid. —
20...



Fiivéo ou publique, est de nature pareille , i34. — An-

nuelle , ce que c'est, ibid. — Ses résultats, i35. — Est

reproductive ou improductive, i3G. — Feut être coasi"

dcrée comme un échange, ibid. — En quoi diffère de la

dépense , i4o.

Consommation des services productifs : Comment elle s'o-

père, 34. — Et i38. — Et iy3. — Et 2o3. — La plus

prompte est la meilleure, 204.

Consommation improductiue : Est plus spécialement ce

qu'on entend par la consommation , i3^. — N'est pas fa-

vorable à la reprodiiclion , 139. — Ni à l'opulence des na-

tions , 146. — La plus lente est la meilleure , 204.

Consommations privées : Ce que c'est, i34- — De même
nature que les consommations publiques , ibid.—Sont daus

les ménages principalement dirigées par les femmes, i4o.

— Quelles sont les mieux entendues, 142. — Doivent

porter sur des produits de bonne qualité , ibid. — Et au-

tant qu'il est possible sur ce qui s'use lentement et sert

fréquemment, i43. — Pourquoi plus économiques lors-

qu'elles se font en commun, i44' — Quelles sont les plus

mal entendues de toutes , ibid, — Pourquoi elles exigent

du jugement , i45.

Consommations publiques : Ce que c'est , i34'— De même

uatureque les consommations privées, ibid. — Sur quels

objets elles portent, 148. — Quel est le principal avantage

qu'en peut retirer le public, i5i. — En quoi consiste leur

économie , 1 54- — Comment on y subvient , ibid.— Dans

quel cas sont inutiles

,

y Constitution politique .Quelle est la meilleure, i5o.

Contrats de rentes : D'où leur vient leur valeur, 7.
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Contribuable : Celui sur qui porte l'impôt, i55. — Celui

({ui le paie n'est pas toujours celui qui le supporte, i6i.

— Reçoit quelquefois un tort iudépendaul du montant de

l'impôt, 164.

Contributions publiques .' Ce mot ne <onvient qu'aux pays

libres et où il y a une véritable représentation nationale

,

208. Voyez Impôts.

^ Corporations et maîtrises : Motifs dont on les appuie, 95.

— En quoi nuisibles au public, ibid. — Leur effet véri-

table, 96. — Leurs combinaisons coupables , 7'i/cZ.—Leurs

intérêts contraires à l'intérêt général , 193.

j/' Cours du change : Ce que c'est, ^5.

y Crédit public : Sur quoi il se fonde, i5^. — Est pour les

gouvernemens une occasion de consommer des capitaux et

d'en faire payer les intérêts au contribuable, 162. — En

quoi désirable, i63. — N'est point une indication de la

bonté d'un gouvernement, 214.

Cuivre (monnaie de) : Sa valeur soutenue par la valeur de-

là monnaie d'argent, "ji.

Cultivateur : En quoi il produit delà ricbesse, 10. — Doit

avoir des connaissances scientifiques , \l^. — Comment il

fait travailler ses capitaux, -2^. — Comment, sans terres

ni capitaux, il peut se faire un revenu, 106.

D.

Débouchés : Signification de ce mot , 60. — Causes qui leur

donnent de l'extension , ibid. — Peuvent s'étendre sans le

commerce étranger, 62.

Dépense : Mot souvent employé comme synonyme de con
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sommation, ne l'est pas, i^o. — Ne détruit pas la mon-

naie dépensée, i4i.

Dépenses publiques : Ne restituent pas au peuple la va-

leur qu'il a payée pour les impôts, iG6. — l.'intérèt de

ceux qui les ordonnent est en opposition avec Tintérèt de

ceux qui les paient ,210. — Voyez Consommations pu-

bliques.

Dette publique : Ses motifs, 168. — Occasionne une perte

de revenus pour la société, i58. — Sous quelles formes

elle se contracte, i5g.

^ Distribution des richesses : S'opère par l'intermédiaire des

entrepreneurs d'industrie, 109.

^ Diuision du travail : Ce que c'est , 52. — Se remarque

dans les diverses professions de la société, ibid. — Est la

cause du grand rôle que jouent les échanges, 5^.

y Domaines nationaux ; Ont des inconvéniens lorsqu'ils sont

trop considérables , 209.

^ Droits d'entrée : Impôt équitable, seul rapport sous lequel

il convient de les conserver, 88. — Inconvéniens à crain-

dre quand on les supprime brusquement, 89. — A quelle

occasion on les fait payer, iSg. — Sont une mauvaise

représaille , ig3. — Ne protègent une industrie qu'aux \

y dépens d'une autre, 214.

E.

Eau : Pourquoi n'a point de valeur, 6.

Echanges : En quoi ils consistent , 56. — Ne sont pas jiro-

ductifs de richesses, 5"]. — Le grand rôle qu'ils jouent

dans l'économie sociale vient de la division du travail,

ihid. — Oniiequ'y remplit la moiînaic,64. — Pourquoi
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le sort de celui qui échange sa marchandise contre de l'ar-

gent est-il regardé comme plus favorable que le sort de

celui qui donne de l'argent pour de la marchandise, Gy.

— Dans quelles circonstances leur nombre augmente

,

6g. — Ne sont pas la source des profits du commerce,

169.

^ Économie politique : Son objet, i. — N'est pas différente

pour les gouvernemens et pour les particuliers, i63 —
Ses progrès retardés par les mauvais ouvrages, 167. —
N'est tenue d'expliquer que les lois générales, 198.

^ Economie privée : Les femmes y exercent une grande in-

fluence, i4o. — Ce qui la caractérise, i4i. — Pourquoi

elle est considérée comme une vertu, i45. — Peut porter

sur autre chose que sur des richesses , 2o4

.

Effets de commerce : D'où leur vient leur valeur
, 7.

Emigration des capitaux : Ke peut être empêchée, 129.

y Empreinte des monnaies : Son utilité, ^o. — Ajoute à

leur valeur, ibid.

Emprunts publics Sont des moyens de consommer des

capitaux dont le public paie les intérêts, iS^. — En quoi

funestes pour la richesse générale, ibid- — Ils diminuent

les revenus de la société, i58. Manières diverses dont un

gouvernement contracte un emprunt , 160. — Le bas inté- .

/ rct qu'il paie n'est pas un indice que le pays soit bien

gouverné, 214.

y Entrepreneurs d'industrie : Leurs fonctions dans la so-

ciété, 14. — Les opérations dont ils se chargent, ibid.

— Doivent comparer les frais de production avec la valeur

des produits , 16. — Quels sont les entrepreneurs dans l'in-

dustrie agricole, ibid. — Dans l'industrie manufacturière.
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17. — Dans l'industrie commerciale, 18. — N'ont pas be-

soin d'être propriétaires de la matière sur laquelle s'exerce

leur industrie, ibid. — Leurs fonctions peuvent se cumu-

ler avec celles de l'ouvrier, ibid. — Peuvent seuls faire

valoir un capital, 42. — Ne peuvent connaître le montant

de leur capital que par un inventaire, 44* — L'exporta-

tion des produits bruts leur est favorable, 87.— C'est par

eux que la valeur des produits se distribue entre les pro-

ducteurs, 109. Comment la valeur d'un seul produit se

distribue à plusieurs entrepreneurs, m. — Lear classe

comprend les banquiers, courtiers et commissionnaires,

117. — Leur revenu toujours incertain , ibid. — Peu-

vent prétendre aux plus grands profits qui se fassent , ibid.

— Pourquoi les services qu'ils peuvent rendre sont moins

communément offerts que d'autres, 118. — Leurs profits

sont le remboursement d'une avance faite à la production

,

172.—Fontde grandes pertes et de grandes fortunes, 198.

Entreprises industrielles : Comment font travailler leurs

capitaux , 24. — Comment prennent de l'accroissement par

l'accroissement de leurs capitaux, ^o. — Quelles sont les

plus lucratives , ij8. — Sont la source des fortunes légi-

times, 197.

Epargne . Seul moyen dont se forment les capitaux, /^o. —
Perpétuellement remboursée elle devient un fonds perma-

nent, 4i- — Comment les épargnes se placent à mesure

qu'elles se font, ibid. — Comment placées par un salarié,

42. — L'épargne n'est pas contraire aux producteurs >

ibid. — N'est qu'une consommation différente, 43. — Fait

gagner des profits à d'autres qn'd l'accumulateur, 44 ^'

147. — N'est pas fàdieuse pour la société, if\6. — En-

Iraîne des consommations répétées, i47'
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• Escompter : Signification de ce mot
, 78.

Elablisseniens de bienfaisance : Espères d'assurances mu-
tuelles , i52. — Ne doivent pas multiplier les besoins qu'ils

sont destinés à soulager, ibid.

Elablissemens publics : De quoi se composent, i5i. —
Caractères que doivent avoir ceux qui ont pour objet l'agré-

ment du public, i53.

Exportation des marchandises : Ce que c'est
, ^9. — Est

toujours balancée par des marchandises importées , 80. —
Un pays gagne d'autant plus qu'elle est surpassée par les

importations , ibid. — Différemment évaluée par les deux

nations qui font commerce ensemble, 84. — Celle des mar-

chandises manufacturées n'est pas plus avantageuse au pays

que celle des matières premières, 87. — Comment peut

être favorisée par les lois, 88. — N'est pas plus lucrative

que celle de l'argent , 1 3o.

F.

Fabricant : Toyez Manufacturier.

Facultés industrielles : Sont un de nos fonds productifs

,

38. — Font partie de nos propriétés, yg. — Quelle en est

la double origine, 100. — Comment sont évaluables , ibid.

— Sont nécessairement viagères, ibid. — Pourquoi il con-

vient à la société de respecter ce genre de propriétés, io3.

— Sont la source d'un revenu , io5.

>• Femmes : Leur influence sur l'économie des maisons, 140.

Fermage , ou loyer d'un fonds de terre : Causes qui influent

sur son taux, i25. — Controverses au sujet de son fon-

dement, 200.

Fonctionnaires publics : Sont créateurs d'un produit im-
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matériel
, ^6. — Comment le public consomme leurs ser-

vices, 148. — Pourquoi leurs services n'augmentent pas

la richesse nationale, 149. — Qui est le juge de leur uti-

lité, i5o. — Pourquoi ils protègent les personnes et les

propriétés, ibid. — Dans quel cas leurs services ne sont

pas productifs , 17g. — Dans quel cas leurs trditemens

font partie du revenu de la nation ,195.

Fonds de terre : Le principal des instrumens naturels de

l'industrie, 29. — Se confond souvent avec la capital, 3o.

— Caractères qui les distinguent , 3i. — Son travail est

un service productif, 32. — Qui est quelquefois acheté par

un fermier, 33. — Fait partie de nos fonds productifs,

38. — Est quelquefois productif de produits immatériels,

48. — Origine de ce genre de propriétés, loi. — La moins

respectable des pro.priétés, 102. — Pourquoi son appro-

priation est utile, même à ceux qui n'en sont pas proprié-

taires, io3. — Les progrès de l'industrie le font valoir

davantage , 1 04. — Comment produit un revenu , ibid.—
Causes qui inlluent sur le fermage qu'on en tire, io5. —
Est iaconsomniable , i32. — Est quelquefois dépourvu

de toute amélioration, i^5. — Controverses auxquelles le

profit qu'on en a tiré a donné lieu , 200.

Fonds productifs : En quoi ils consistent , 38. — Les uns

sont naturels, les autres sont des fonds capitaux, 'Sg. --^^

Sont la source de tous nos revenus, io5. — Ne sont pas

consommés dans les opérations productives, i ^6.

Frais de production : Ce que c'est, 36. — Le travail de

l'entrepreneur en fait partie, 3^ et 1^2. — Sont la limite

la plus basse du prix des choses, 5çf.
— Sont la limite,

mais non le fondement du prix des choses , iC6et 1^8.

Frais de recouvrement : l'ont partie de l'impôt, i55. —
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Ne sont accompagnés d'aucun avantage pour la nation, iflo.

— Sont proportionnellement plus considérables quand l'im-

pôt est excessif , iG5. — Leur diminution procure rare-

ment un soulagement au contribuable, 210,

Fraude : Ses inconvcniens, non pour le fisc, mais pour le

public, i65.

H.

Hospices et hôpitaux : Sous quel point de vue veulent être

considérés, i52.

I.

Immigrans : Avantage qu'en recueille un pays, 129.

Importation des marchandises : Ce que c'est , 62.—Celle

des métaux précieux n'est pas plus avantageuse que celle

de toute autre marchandise, 81. — Ne saurait faire sortir

le numéraire d'un pays, 84- — L'excès des importations

sur les exportations indique les profils que fait un pays

dans son commerce avec l'étranger, ibid. — Différemment

évaluée par les deux nations qui font commerce ensemble,

85. — N'alimente pas l'industrie étrangère avec nos capi-

taux, 191.

Impôts : Ceux qui portent sur l'entrée des marchandises étran-

gères aussi bons que les autres, 88. — Par qui payés,

i55. — Les frais de recouvrement en font partie, ibid.

— Ne doivent pas être compris dans les revenus nationaux,

i56. — Leur inconvénient quand ils portent sur les capi-

taux des particuliers , iSy. — Ne doivent pas être seule-

ment proportionnels, ibid. — Moyens employés pour les

asseoir, i58. — Quels sont ceux qu'on appelle directs,

ibid.— Et indirects, i59.— Prennent quelquefois la forme

du monopole , ibid. — Funestes quand ils portent sur des

21.
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arios qui ne proiliiiscnt pas, iGo. — Ne sont pas siipporlfs

par ceux qui les paient, i6i. — Pèsent à la fois sur le

producteur et le consommateur, 162. — Ne sont pas tou-

jours payés par ce qu'on appelle matière imposable, i63.

Font quelquefois un tort supérieur à leur produit, 164. —
— N'encouragent pas la production, i65. — Provoquent

la fraude, ibid. — Peuvent avoir de bons effets moraux,

mais non pas économiques, 166. — Ce mot convient aux

peuples qui ne sont pas bien représentés , 208. — Com-

ment ils diminuent la demande qu'on fait des produits

,

211. — Augmentent avec la richesse générale, 2i3. —
En quoi ils ont pu contribuer aux progrès de l'industrie,

ibid.

Industrie : Ses divers procédés se confondent souvent eii-

tr'eux, 12. — Dégénère quand les sciences sont négligées
,

i5. — Ce qui la distingue du simple travail , 19. — Ré-

sumé de ses opérations, ibid. — Concourt à la produc-

tion des produits immatériels
, 46. — Signes qui carac-

térisent ses progrès, 5o. — Causes de ses progrès, 5i. —
Comment le gouvernement intervient dans la nature de ses

produits, 92. — Et dans ses procédés
, 94. — Prospère da-

vantage dans les lieux où elle n'est pas réglementée, g5.

— Comment les progrés des sciences servent à ses progrès

,

171.

Industrie agricole : Quels travaux elle embrasse, 9. —
Comment est productive, 10. — Dans quels cas le gou-

vernement lui prescrit la nature de ses produits, 92.

Industrie commerciale : Comment est productive, 11. —
Travaux qu'elle embrasse, 12. — Quels sont les entrepre-

neurs dans cette industrie, 18. — Comment elle fait tra-

vailler ses capitaux, 25. — Comment le gouvernement in-



ALPHABKïIQUE. 2 J 1

tervienl dans la nature de ses produits
,
92. — Et dans ses

procèdes, 9:^. — Ne consiste pas dans l'échange de deux

superflus, 16g.

Industrie manufacturière : Comment est productive, 10.

Quels travaux elle embrasse, 11 et i^.—Comment elle em-

ploie ses capitaux, l'j. — Comment le gouvernement in-

tervient dans la nature de ses produits
,
92. — Et dans ses

procédés
, 94 •

Industrieux ou industriels : Noms de ceux qui concourent

à la production par des travaux industriels, 33. — Sont

co-propriétaires des produits d'un fonds de terre, io3.

—

Ce sont des entrepreneurs d'industrie qui leur paient leurs

revenus , 1 1 1 . — Peuvent se diviser en deux grandes clas-

ses, 116.

Instruction publique : Quels avantages une nation en retire

i5o. — Dans quel cas doit être donnée aux dépens du pu-

blic, i5i. — Peut donner des idées fausses, 206.—Avan-

tages de cellequ'on reçoit par l'enseignement mutuel, ibid.

— Souvent peu utile dans l'enseignement des hautes con-

naissances, 2oy.

Instrumens naturels de Vindustrie : Ce qu'il faut enten-

dre parla, 28. — Quelques-uns sont devenus des proprié-

tés, 29, — D'autres demeurent la propriété de tous, 3o.

— Se confondent souvent avec le capital , ibid. — Com-

ment on en tire un meilleur parti, 53 et 54. — Ne sont

quelquefois qu'un moyen d'employer les fortes humaines.

Intérêt du capital: Se décompose en deux parts, 121. —
Ce qui influe sur le taux qui est proprement le loyer du ca-

pital , 122. — N'est pas bien nommé intérêt de l'argent,

21..
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i'25. — Intérêt l('gal défini, ibid. — Ne devrait pas cire

fixé par les lois, ibid. — Sujet des plus grossières erreurs

dans les temjis d'ignorance, 19g.

^ Intérêt légal : Défini, laS.

Inventaire : Ce que c'est, 27. — Seul moyen qu'ait un en-

trepreneur de connaître le montant de son capital, 44- —
Mais seulement dans le cas où la monnaie n'a pas varié dans

sa valeur, ij8.

J.

Jardins d'agrément : Sont productifs d'un produit imma-

tériel
, 48.

Jugement : Qualité nécessaire à un entrepreneur d'industrie

118. — Et à tout consommateur, i45.

Jurisconsultes : Justifient l'autorité plus souvent qu'ils ne

l'éclairent, igg.

L.

Législation : Elle n'influe pas sur l'importation ou l'expor-

tation des métaux précieux, 83. — Quelle est celle qui est

le plus favorable au commerce, 88.

Lettres de change : Sont des signes représentatifs de la mon-

naie, n3. — Leur utilité, ibid. — Mécanisme de leur ué-

gociation , •^^^. — Monnaie dont elles sont acquittées, ^S.

— Pourquoi sont un bon gage des billets d'une banque,

77. — Ne peuvent servir a acquitter une natioii de ses

achats à l'étranger, 186.

M.

Machines : Font partie du capital engagé d'une entreprise

21. — Comment doivent être évaluées dans un inventaire,
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23. — Dans quel cas leur emploi est avantageux aux entre-

j)rencurs, et dans quel cas aux consommateurs, S^. —
Fâcheuses, dans leur commencement, à la classe des ou-

vriers, ibid. — Et favorables ensuite, témoin la presse à

imprimer et les métiers à filer, 55. — Elles tendent au

perfectionnement delà société, ibid.

Main-d'œufre : Celle que fournissent les étrangers est en

tout pays fort peu considérable , 88.

^ Maisons d'habitation : Produisent un produit immatériel,

48.

Manufactures : Comment elles font travailler leurs capi-

taux, 21 et suiv. — Ce qu'elles appellent leurs matières

premières, 2G. — L'exportation de leurs produits n'est pas

plus avantageuse au pays que celle des matières premières,

8^. — Comment le gouvernement intervient dans la na-

ture de leurs produits
, 92. — Et dans leurs procédés,

9^. — Les mauvaises récoltes leur sont contraires, 196.

Voyez Industrie manufacturière.

•' Manufacturier ou. fabricant : En quoi il produit des ri-

chesses, 10. — Comment il fait travailler ses capitaux,

21. — Dans quel cas son capital est prêté au commerçant

,

26.

Marchandises étrangères : Sont dans tons les cas payées

avec nos produits, 84. — Différemment évaluées par la

natiou qui les envoie et par celle qui les reçoit, 85.

^ Marché : Signification de ce mot en économie politique, 182.

y' Matières premières : Ce que c'est , 26. — Sont souvent le

produit d'une industrie précédente, ibid. — Il n'est pas

désavantageux de les exporter, 87.

21...
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Métaux précieux : Sont la matière la plus propre a faire les

monnaies, 69. — Leur valeur réciproque varie perpétuelle-

ment, 72. — Sont ce qui détermine lepair Ju change, ^5.

— Leur importation n'est pas plus avantageuse que celle

de toute autre marchandise, 81. — Ne sauraient devenir

plus abondans par l'effet des prohibitions, 83. — La légis-

lation n'inllue pas sur leur importation ou leur exporta-

tion , ibid. — Leur abondance n'est pas la même chose

que l'abondance des capitaux, 124. — Leur exportation

n'est pas plus préjudiciable que celles des marchandises,

i3o. — Comment on apprécie leur valeur, 188. — Ne

s'acquièrent qu'avec des produits, 189.

Meubles : Quand ils sont durables, sont productifs de pro-

duits immatériels
, 49- — Quand ils ne sont pas durables

,

ne forment pas une portion de capital, ibid.

, Mines : Font partie des instrumens naturels de l'induslrie,

29.

Mineur : Comment son industrie est productive, 9.

, Monnaie .• Pourquoi sert communément a estimer la valeur

des choses, 3. — La moindre partie de la monnaie l'ail

partie du capital de la nation, 28. — N'est que l'instru-

ment des échanges, 56. — Est un produit de l'iudustric,

63. — A égalité de valeur n'est pas une richesse plus

grande que tout autre produit , ibid. — Origine de sa

valeur, ibid. — Ce n'est pas le gouvernement qui la dé-

termine, 64. — Utilité de la monnaie, ibid. — tUc se

proportionne en quantité à la vaieur des objets que l'oii

veut vendre ou acheter, 65. — Il convient à tout le monde

d'en recevoir , et pourquoi , ibid. — Ce qui fait que

l'on regarde le sort de celui qui vend un j)roduil (omme

i



ALI'HAdÉtIQUE. 235

plus favorable que le sort Je celui qui l'achète, 6^. —
Sa valeur est détcrraince par la quantité de monnaie en cir-

culation , ibid. — Sa quantité plus ou moins grande ne

change rien à la richesse du pays, 68. — Sa dépréciation

causée par la découverte de l'Amérique , ibid. — Sa valeur

peut s'accroître comme baisser, et par quelles causes, ibid.

— A quels signes on connaît que sa valeur est plus haute

ou plus basse, 69. — Matières dont elle a été faite, ibid.

— Son empreinte utile, mais non indispensable, ^o. —
Ne saurait tomber au-dessous de la valeur du lingot ,71.

—

Pourquoi les gouvernemens s'en réservent-ils la fabrication

exclusive, ibid, — Celle d'argent soutient la valeur de

celle de cuivre
, 72. — Ce qui la dislingue des signes repré-

sentatifs ,73.— Peut devenir plus rare sans que sa valeur

totale soit moindre, 74- — Sa quantité n'influe pas sur le

taux de l'intérêt, 123 et 120. — Sa somme n'est j)oint

diminuée par les dépenses , i4i. — N'est ni un signe ni une

mesure des valeurs, i84- — Pourquoi nous dorfue facile-

ment une idée de la valeur des choses , ibid. — Pourquoi

n'a pas elle-même baissé davantage depuis le 16^ siècle

,

186.

Monopole : Ne crée pas de la richesse en créant delà valeur,

168 et 180.

iSation : Une portion de la grande société humaine, i. —
De quoi se compose sa richesse, 2. — De quoi se compose

son capital, 27. — N'achète des marchandises étrangères

qu'avec ses propres produits, 84. — Gagne d'autant plus

que ses importations surpassent ses exportations , ibid. —
L'une ne perd pas ce que l'autre gagne, 85. — En quoi

consiste son revenu , 108. — Avantage qu'elle recueille de
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ses consommations publiques, i5o. — Quelle instruction

doit être répandue à ses frais, i5i. — Avantages qu'elle \

recueille de ses monumens publics, i53. — En quoi con-

siste l'économie dans ses dépenses, i5^. — En quoi con-

sistent ses pro])riftés, ibid. — Pourquoi plus riche quand

les produits baissent , i6G. — Ne peut être comparée à un

marchand unique, 190. — N'est jamais bien servie que

lorsqu'elle est éclairée, 2o5.

Nations étrangères : Nous sommes intéressés à leur pros-

périté, 62.

Négociant : Vojez Commerçant.

Numéraire : Quelle portion du numéraire fait partie du ca-

pital national, et quelle non, 28. — En quoi son abondance

est favorable aux affaires , 187. Voyez Monnaie.

0.

Or : Voyer Métaux précieux.

Ouvriers : En quoi contribuent à la production , 16. — Dans

quel cas sont en même temps entrepreneurs d'industrie,

18. — Quels ils sont dans l'industrie commerciale, ibid.

L'invention des machines ne leur fait tort que dans l'ori-

gine et leur est favorable ensuite, 5^. — Effet des cor-

porations à leur égard, Ç)5. — Dans quel cas forment eux-

mêmes des corporations, 96. — Peuvent être divisés en

manouvriers et en gens de métiers, 1 19. — Profits divers

de ces deux classes, ibid. — Ce qu'il faut entendre par

leur substance, 120. — Erreur de ceux qui veulent leur

procurer de l'ouvrage en écartant les produits étrangers,

190.
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P.

Pair du change : Ce que c'est ,75.

Papier-monnaie , ou monnaie faite Je papier : Déprécie la

monnaie, G8. — En quoi diffère des billets de confiance,

^6. — Ce qui soutient sa valeur , ibid.

/ Pauvre ( Ze ) : Est plus intéressé que le riche à ce que les pro-

priétés soient respectées, io4'

^ Population : Se multiplie en cliaquelieu en raison des pro-

duits, 126. — Quelles denrées subviennent plus aisément

à son entretien , 12^. —• Ce qui arrive quand elle devient \

^exubérante, 128. — N'est pas durablement réduite par

les guerres et les épidémies , ibid. — Dans quel cas est un

avantage pour un pays, 129. — Quelle est celle qui est le

plus avancée dans lacivilisatioa, i3o.

Prêtres : Sont créateurs d'un produit immatériel, 47' — En

quoi ils pourraient être utiles, i52.

Pjtjc des choses : Quand il baisse équivaut à une augmenta-

tion du revenu des consommateurs, 5i. — Est la valeur

exprimée en monnaie, 58.— Ne saurait long-temps bais-

ser au-dessous des frais de production , Sg. — Est plus bas \

y par cela seul qu'une chose est plus offerte, ibid. — Peut

être disproportionné avec leur utilité, 11 5.—Est l'expres-

sion abrégée de la quantité offerte ou demandée des pro-

duits, 182.

Producteurs : Nom que méritent tous ceux qui fournissent

des travaux ou des instrumens productifs, 3i. — L'épar-

gne ne leur est pas défavorable
, 42. — Gagnent à la baisse

des prix, 5i. — Produisent les uns pour les autres, 6i. —
la nalure des exportations favorise à différens degrés leurs
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diverses classes , 87. — Ignorent souvent les produits

auxquels ils ont concouru, 112. — Causes qui influent

sur leurs revenus , 1 13. — Dans quels cas supportent l'im-

pôt, i63.

y Production : Ce qu'il faut entendre par cette expression, g.

— Est du même genre, quelle que soit l'iudustriequi pro-

duit, i3. — Est un échange des frais de production contre

la valeur donnée aux produits ,38. — Ouvre des débouches

à la production, 61. — En quoi favorisée par le commerce

étranger, 89. — Et par la civilisation du pays, ii4' —
Occasionne une plus vive demande des produits, 11 5. —

/» Peut seule influer sur la population d'un pays, 128. —
Celle des objets de nécessité plus lucrative que les autres,

198.

Produire : Ce que c'est, 8. — Comment l'industrie agricole

produit, g. — Comment l'industrie manufacturière, 10.

— Comment l'industrie commerciale, 11. — Toutes les

manières de produire sont analogues entre elles, i3.

—

Dans quels cas elles sont fixées par le gouvernement, g^.

Produits : Signification de ce mot, 8. — Immatériels, ce que

c'est, 4^- — De nouveaux produits, signes d'un progrès

industriel , 5o. — La diminution de leur prix également

,

5i. — S'échangent entr'eux, même lorsqu'on les vend cl

achète pour de l'argent, 56. — Les propriétaires fonciers

et les capitalistes concourent à leur création , 58.—Nature

des produits comment déterminée par les réglemens, 92".

— Quels sont les plus favorables à la prospérité publique,

g3. — N'ont pas besoin d'encouragement
, 93. — Le con-

sommateur est leur seul juge compétent, gS. — Ceux qui

sont destinés à la consommation im])roduclive sont une

jiartie peu importante de nos propriétés
,
98. — Doivent
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être la propriété de celui qui possède les Ibnds productifs

dont ils émanent , 102. — Comment leur valeur se distri"

hue entre les producteurs , io5. — Sont le résultat de plu-

sieurs entreprises successives, m. — Dans quels cas ils

sont plus vivement demandés, ii/j. — Ceux de première

nécessité sont ceux qui procurent le plus de profits, i35.

— Les seuls produits sont susceptibles d'être consommés

,

i33. — Leur consommation est plus ou moins rapide,

ibid. — Pourquoi sont toujours consommés , i38. — Ceux,

qui n'égalent pas leurs frais de production ne méritent pas

le nom de produits, ibid. — Sont quelquefois détruits sans

être consommés, iSg. — Leur utilité est le seul fondemeiit

de leur valeur, 93. — Peuvent ne pas valoir ce qu'ils coiî-

tent , 196.

Produit brut d'une nation : Est la somme de tous les pro-

duits nets, 196,

Produits immatériels : Ce que c'est, 45. — Sont consom-

més en même temps que produits, ^6. — Sont des fruits

de l'industrie, 47- — Sont quelquefois payés par la com-

munauté, ibid. — Et quelquefois par les particuliers, «è/(i.

— Sont quelquefois produits par un fonds de terre
, 48.

Profits: Rétribution obtenue par l'industrie, les capitaux et

les terres pour leurs services productifs, io5. — Les plus

considérables sont faits par les entrepreneurs, 11^. —
/ Pourquoi ceux que font les savans sont modiques, 118. —

Ceux des gens de métier plus élevés que .ceux des manou-

vriers, 119. — Source de ceux des capitalistes, i2o. — Et

des propriétaires fonciers, i25 et 1^5.

Prohibitions d'ejitrée : Ne sauraient rendre le numéraire

plus abondant, 83. — Motifs dont on les appuie, 86. —
Sont déraisonnables sous tous les rapports, 191.
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Propriétaires fonciers : Sont producteurs par le moyen de

l'instrument qu'ils fournissent à la production, 33.—Sont

quelquefois eu même temps capitalistes et industrieux

,

ibid. — Sont producteurs, puisqu'ils gagnent de quoi con-

sommer, 58. — Ce sont des entrepreneurs de culture qui

leur paient leur revenu, iio. — Controverses auxquelles

leurs profits ont donne lieu, 200.

y Propriété i^droit de) : Ce qui le caractérise et comment il

est garanti, 9^. — Comprend nos facultés industrielles,

gg. — Embrasse les fonds productifs et les ])roduits qui ea

émanent, 102.— Pourquoi utile àceux mêmes qui ne sont

pas propriétaires , i o3.— L'idée de propriété ne peut se sé-

parer de celle de mesure des richesses , i65.

/ Propriétés : De quoi se composent
, 97 . — Capitales , ce que

c'est
, 98. — Comment sont acquises

, 99. — Sont quelque,

fois mobilières et quelquefois immobilières, ibid. — Et

quelquefois immatérielles, ibid. — Comment on peut éva-

luer celles qui se composent de nos facultés industrielles,

100. — Les moins respectables de toutes sont les fonds de

terre, 102. — Pourquoi il convient de ks garantir toutes,

io3. — En quoi consistent celles du public, i56.

Q-

Quantité offerte et quantité demandée : Ne sont pas la

cause , mais l'expression des prix , 5g.— Ou plutôt le prix

est l'expression abrégée de ces deux quantités, 182.

R.

Réglemens relatifs à Vindustrie . Quels sont leur objet et

leur but, 92. — Ne sauraient produire une seule parcelle

de richesse, 97. — Dans quels cas ils sont indispensables,

M)1-
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Retours : Ce que c'est, 25. — N'ont pas lieu quand Jcs enii-

grans emportent leiJr lortune, i3o.

Revenus : Quelle en est la source, io5. — Ce qui les rend

plus grands, 107. — Leur augmentation peut avoir lieu,

soit au profit des producteurs, soit au profit des consomma-

teurs, 108.— Peuvent sortir à la fois de divers fonds pro-

ductifs, ibid. — Se distribuent parle moyen des entrepre-

neurs d'industrie, 109. — Causes qui influent sur leur \

^ quotité, ii3. — Les mêmes ne font pas vivre le même
nombre de personnes dans les diverses classes de la société,

127. — Comment on les évalue pour avoir l'impôt, i58.

Richesse: Sa définition, i. — Nationale, ce que c'est, 2.

— Est de même nature, soit qu'elle soit grande ou petite,

ïbid. — Comment la quotité en est déterminée, 3.—Com-

ment créée, ibid.— N^'est pas accrue par les échanges, 5^.

— N'est pas affectée pas la rareté des monnaies, G^. — Ses

sources méconnues par ceux qui veulent que les exporta-

tions surpassent les importations , 84. — Les réglemcns ne

sauraient la produire, 97. — Pourquoi celle d'une nation

est plus grande quand la valeur des produits baisse, i65.

— N'a pas d'autre mesure que la valeur reconnue des cho-

ses, 167.

Richesses naturelles , et Richesses sociales : Leur défi-

nition, 164.

S.

Sauans : En quoi ils contribuent a la production des riches-

ses, i5. — Peuvent être rangés parmi les entrepreneurs

d'industrie, 117. — Pourquoi leurs profits sont si peu con-

sidérables, 1 18. — Pourquoi la nation doit faire quelques

frais pour eux, i5i. =~ Comment ils servent aux progrès

22.
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des arts ,171 •—Leurs découvertes utiles même quand elles

n'ont pas d'applications immédiates, 172.

Seruices capitaux : Ce que c'est, 32. — Comment consom-

més reproductivcment, 34 •

Seruicesfonciers : Ce que c'est, 32. — Comment consom

mes reproductivement , 34-

Seruices industriels : Ce que c'est, 32. — Comment con-

sommés reproductivement et improductivement , 34. —
Leur consomaiation la plus rapide de toutes , i44'

Seruices productijs : Signification de ce mot, 3i. — Com-

ment ils concourent à la production quoique fournis par dif-

férentes personnes, 33. — Sont consommés par les entre-

preneurs d'industrie , 34 et i-j^. — Sont la première source

de tous nos revenus, 106. — Sont la seule chose consom-

mée dans les opérations productives, 2o3.

x" Société : Définition de ce mot, 1. — Subsiste par ses con-

sommations, 3-j. — Montre la division du travail dans les

différentes professioiis qu'on y trouve, 52.— A été perfec-

tionnée par la charrue, 55. — Est garantie des propriétés,

98. — Pourquoi intéressée à les garantir, io3. —• Ne se

partage pas eu producteurs et consommateurs, 112. —
Dans quel cas peut se dire civilisée, 1 14- — Consomme le

. service des fonctionnaires publics, 149. — Quel principal

avantag-i elle en recueille, i5o. — En quoi l'instruction

publique lui est favorable, i5i.

T.

Travail ; Définition de ce mot, 19. — Il peut s'appliquer

à la coopération du capital et du fonds de terre, 32. — Di-

vision du travail, ce que c'est, 52. — Est acheté par une

portion du caj)iLal, l'-j, — El consommé, 174-
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V.

Vtililé : En quoi elle consiste, 4- — Pourquoi elle est la

source de la valeur des choses , 5- — Varie selon les lieux

et les circonstances, ibid. — Quand elle est donnée est le

fondement de la valeur, 6 et i8i. — Est quelquefois in-

directe, ibid. et i68. — Comment elle est communiquée

aux choses
, 9. — Comment produite par l'industrie agri-

cole , ihid. — Peut être consommée sans avoir été attachée

à aucun objet matériel, 45- — Peut paraître inférieure à

la cherté des produits, 1 15. — Est le seul vrai fondement

de la valeur, 166 et 177. — Peut être naturelle ou créée,

182.

V.

yaccine : Découverte excellente , mais qui n'influe en rien

sur la population des états, 202.

Valeur : Comment sa quotité est déterminée, 3. — Pourquoi

estimée communément en monnaie, ibid. — Comment

créée , ibid. — Celle de la monnaie n'a pas une origine dif-

férente de celle de tout autre produit , 63. — Est en raison

inverse de la quantité en circulation ,67. — Dans quel cas

elle peut croître , 68. — A quels signes on s'aperçoit de ses

variations, 69. — Ne saurait tomber au-dessous de la va-\

/ leur du lingot, 71. — Valeur des produits consommés est

la mesure de la consommation, i32. — Ne saurait être con-

sommée deux fois, i33. — Est quelquefois détruite sans

être consommée, 139.— Son idée inséparable de celle de la

propriété, i65. — Déterminée par la possibilité d'un

échange, 166. — N'a pas d'autre fondement que l'utilité

des produits, ibid. — Celle qui a sa source dans le mono-

pole n'est pas augmentation mais déplacement de richesse,

168 et 17g.
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Valeurs : Signifiratioii de ce mot , 8. — Dans quel cas coui-

poseiit un capital, 21.

Ventes : Sont des échanges , 56.
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